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LE PAYSAN 

PERVERTI. 

ou XES 

DANGERS DE LA VILLE ! 

Histoire récente , mise au jour 
d'après les véritables Lettres 
des Perfonages, 

■> ' ' ^ < 

Cis q_uikifLE Partie. 



CzifTriNGTDEUXlàME LETTRE. 

EdUOXD, à GaVDET. 
[Malgré fa conupiion , il éprouve encoie des 

lemotds : mais les Femmes Coai plut cxirémes, 

notre malheureuseSceur n'en connaîc phis,& 

les it^uuh dans Edmond.] 

INFIN fe fuis bcareus.„.-Ah l 
mon chèi Mentor l j'ai hésité à 
t'en faire pan... Mais ce n'cfl qu'une deini- 
fëlicité lorsqu'un Ami fîncèie ignore nos 
plaisirs* Je Juis heutaust-. de dans cet ioT- 

tani xaème ie ne Aiis pas content* * 

Tome II J» A * 



4 « Patsàk PFRrenTi; 

' Taisez-vous j chimères de mpti imagina-* 

tion*, vieus préjugés > dirparaiiTez pour 

, jamais ; ou Iftiflez-moi duraoins quet 

* * 

qucsinilans d'une .joie pure* Qui » moi l 
l'ai pofTédé.». Eft-çe bien ,coi , Edmond i 
9c qusnd dans ton village » tu conduisais 
le troupeau de la maison paternelle » 19 
ferais-tu attendu au degré de gloire où 
Fadorable Marquise t'a fait monter } 

^'•••••••«•••••» ••• 

' J'ai tantôt quitté la plume ; mes ef- 
forts pour m^exagérer mon bonheur (ont 
inutiles \ il devient un fardeau qui m'ac- 
cable. En quel état me voila réduit l Ah { 
dans mes jeunes ^années » qui m'aurait dit t 
—«•Tu corronpras la Femme d'un autre > ôc 
tuproftituerastaSopur à ce même Homme 
dout tu auras corrompu la Femme ! 
' ta propre Sopur ! UrAile ! cette aimable > 
cette innocente Urfuk » dont les jeux en- 
fantins font aujourd'hui tant de plaisir à 
ta Mère — l Hélas ! fi je m'étais alors tracé 
l'idée du bonheur » ne P^urais-je pas fon- 
de fur l'honnêteté i je me ferais peint une 
■ union légitime avec une Fille aiqfiable de 
vertueuse... Non » je ne fuis pas hcureus | 
non , je ne lé fuis pas 1 Ah Gaudet 1 
D'Arras & toi » vous m'avez perdu i • 
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Encore une interruption : mtiselle pft 
plus heureuse que la premièfç. L'hàrrit 
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ble bourafquc eft ci.iîn difïîpée ; & c*c(l 
Urfule ^ui m'a rendu tranquHe. Quelle 
opinion auras»tu de ton Prosélyte ^ fi une 
fitnple Fillète a plus de philosophie & de 
force-d'efprit que lui ? Ma Soîuif Vient de 
me faire fencir 9 <|ue ce que nous nom- 
mions Hovda^ûa y VeAti; > n'eft pas dans 
le fait ce qui les conftitue réellement..* 
J*ai cru t'entendrc toi-même: auffi te fait- 
elle honneur de toute fa dotSlrine. J'ai 
obfervé que deu}^ fortes de Gens rétiffiiTent 
à*merveilles auprès des Femmes 9 ceux 
qui veulent en faire des Béates , &c ceux 
qui cherchent à les rendre efprits^forts* 
Il fkut donc fuivre la route que tu m'as 
ouverte; Mais pardonne mes fréquens 
retours aux préjugés de l'éducation. U% 
prennent quelquefois tant d'empire fur 
moi '9 il reviennent avec tant de furie s 
"que je fuis obligé de leur icëder. Je de te 
déguise rien , je veux te rendre fpeâateur * 
de mes combats & de ma viâoiro. Pour 
que rteh ne manque à ma confidetWe^ /er. 
t'avouerai qu'il me femble que je deviens' 
fat depuis monbonheur« Jemeittisdéja 
furpris à me donner certaims airs avec mes ! 
Egaus: fais* je mal? ou (r.jedois côm« 
meucer à prendre cette élévation de ma-* 
nières &c de tôt) v qui;QOUs: inpâie , m^e 

ctaiu ceux que nous laoièpf isoos3! :\ . . ^ 

Ai 
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CXXI IhHE Képonfu 

f Gaadet fait la Peinture des Pecits -Maîtres.] 

^3Lo N pauvre Edmond I la lîcuation où 
\ç, ce vois ,' ed bico &ai>ri^yâe^ comme |c 
ce l'ai iicja fait enteadre: Bon-content des 
peineis ordinaires > tu t'en forges qui ne 
font qu'à toi : alon5-^onc y du courage ! 
Xu £s au moment de jouir >& eu réfléchis p 
ou plutôt tu taflbtes 1 Sa je n^avats pas pi»» 
tîé d« t£M 9 }e te ferais efiuy^cr le perfiflage 
le plus amèf. Mmîs notv }e vais répondre 
fçni^menc à la pauie raisonnable de ta 
Lettre. 

J'entrevois que tu es quasi prêt à dcvc*.* 

nir Peticmaitte » & à te ranger dans cette 

daSe ridicule y iiriUe fois moins airilie 

^'elle n'efl: méprisable* Mon Ami » il y a 

de:troi$ fortes de Petirsmaîtresen Europe: 

nos Fahaups du bas éta^çe > les Fats de 

qualité» & les Petits -Maîtres Anglais, 

dsrnt la fcâe commence à paflSeren Fiance^ 

Les Farauds font des .Grivois la plugarr 

fans .œrveHe ; qui fônt confifter-tput le 

mérite dans une fôrte de propteté aiFeâée. 

Les Fats » outre rafRtcrie & le goût d'Une 

ridicule magnificence > ont de plus tous 

les^autres^défàuescqut confticuent le Soi? 

achevé ; Bocme optuiM <&uK-mèmiK ea(^ 
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tlusivcmcnt , présomption , indifcrction> 
hardieiTe , arrogance , infolence > futilité > 
bayatdagc , inpudcncc , fanfaronadc , la*, 
cheté > jaiStance» dureté, égoïfme> &Ct 
&c. Ils manquent de bon-fens , de pudeur > 
de droiture 3 de véracité , d'honnêteté > Ils 
ne connaifTent ni la piété filiale , ni ramour» 
ni Tamitic : fils jourâTent , c'efl: fans fen- 
cir, & par offentation. Le Petirmaître 
Anglais (dont quelques prétendus Philo- 
fophiftes commencent à prendre le ridi-i 
cule ) cft une forte de Quaker groflîer ; 
plutôt brutal que franc » plus mal -propre 
<iuc fimple i un vrai cynique. Ces Hom^^ 
me» aflfcftent d'outrer toutes les vertus ,1 
fans en pratiquer uiie feule ^ ils font hu- 
mains pat oftentarion » duts par goût; ils 
mettent toute leur morale dans un habic 
de gros drap , de gros bas » dt gros fou« 
liers, un grof chapeau #un bfiton nouetis » 
une perruque brune» & beaucoupde bru(^ 
quecie. Voi , mon Ami » fi tu veux reiTem- 
bler à ces £tres-là. 

Mais non -, ton' caraâère Cy oppose ; 
& )e m*ea raporte à ta conftitution plutôt 
qu'i ta vertu. Cependant je ne desaprott-* 
verai pas que tu mettes un peu plus de di- 
gnité dans tes manières; mais qu'elle foit 
âi/Icâueuse , & non pas proteâueiise ave<r 
ers £gaus« 

A4 



t-^ LE Paysak Perverti , 

Je fuis flacc que tu piennes mes avis , Si 
je te les donnerai toujours avec la pi)is 
grande fatisfââîon. Adi^u» 

Za* Marquise DE^** y à EDMOND^ 

[Hauteur d'une Femme vicieuse arec (on Infiè- 
ixeur & foa Comjplice qu^elleveur tromper.] 

jbiNFANT que vous êtes >, de la jalousie t 
JEtes-vous fou ? Eh L mon cher , quel in-i 
térêt aurais-je à vous trongcr ? qui m'at-* 
tache donc à vous ? Mon goût > ce me. 
fenblc? Et fi mon goût ceflait... Alez » 
yous êtes trop heureus qiie je ibis plus 
raisonnable que vous. Veijiez ce foir,.ea- 
tendez-vbus ? je le veus. [Nonfignk\ 

{7 Y HT l^ htv nttaM jour 

^^ -A JL r" ^£ q„e la précédente 

L DUON Dj, à GaV DET ^ 

(.La maui«iise«con<iuite d'un ."Mari , occasionné 

les dipsoidres. de fa Femme*. Edmond fe 

perd'de-plds-en- pLâs*) 

V A ,»mon. Ami , je ne. deviendrai pas- 
fat 9 ^ la Mavquise fait y mettte ordre; 
je viens de faire une découverte fâcheuser 
elle me donne un Aide ^ car j« ne fau^ 
rais dire \m Rival : c'eft un grand Co- 
<^uin ).de la plus valureuse aparence* J 'ên^ 
trais ce matin ^.fuivaat mon piivilégeAjdag^ 



l'apartement de la Marquise : c'était i 
l^hcurc que j'ai coutume d*etre chés mon 
Maitre,& Tonne m'attendait guêres ^ j'ou- 
vre fatis bruit avec la clef que je tiens de 
mon Infidclle; j'avance for la podnte dir 
pied jusqu'à la porte defon boudeur t & je 
m^aperçois... qu*clle qu'elle n'y eft pas 
feule. J'hésite fur ce que je Aois fairej & 
me détermine enfin à me placer dans un^ 
cabinet , oà > crainte de Airpr^se» jemefuisF 
mis en difposition die deâkier- Ceft de-là 
que j'ai vu fortir le grand Drôle- Je ne fau* 
raisdire combien j'ai été peiné. Cependant 
l'ai fu me contraindre , tant que ta Mar- 
quise a été à-portée de voir ou d'entendre 
ce quife pafl^rair: maifrdè» que te Ma-* 
raud a été dans le petit efeatier qui conduit 
au jardin j je l'ai fuivi précipitament \ Se 
dans la fureur q^ie mTa iofpiré (on air de- 
trionfe , je lui ai coupé k visage > en le* 
menaçant de lepercer , f 'il osait jeter utt 
cri. Un Coupable attaqué ,, fe crait tou^ 
jours découvert : il f 'eft jet é à mes genous r 
en me demandant la vie , & en me conju- 
rant de ne le décèlera fon Maître que lorf* 
q.u'il ferait évadé. Je l'ai laiflè-là>& me 
fuis tendu tout enfanglanté auprès de la 
Marquise En me voyant, elle a pris un* 
aitM-ah ! que de (cclératefle ! ... un aird'in-. 
icrêt A détendre inq^uiétude ; elle Teft 2^'' 
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cipicéc dans mes bra.^ \ elle m'a den?andé > 
en me carcffant , ^y^c qut'icncjc venais 
de me battre? _ Ceft un Faquin^quc vos 
bontés rendent infolent que ie viens de 
châtier , Madame — A^ iomis!... Uex- 
plication en eft reftée-là > parce qu'on eft 
venu annoncer à. la Marquise la visite de 
la Comtèfle & Mère» Je me (uis retiré. 
Une lieure ^près mon départ , j'ai reçu 
deux moisfde la Marquise (i); elle m'or-* 
donnait de revenir. Juge fi j'y àtais diipo*: 
se s Mais ma Sœur avait avait vu le Mei^ 
fiiger ; elle eft venue comme je tenais en- 
core le Billet & la lu malgré moi* Ah ! 
mon ami ^ cpmme ks Femmes fc fou- 
tiennent en certaines choses 1 Urfule ne 
m'a pas laiiTé un inftant de tranquilité> 
que je n'aye eu fait une Réponfe à fa hxv^ 
taisie. Mon imagination fe refusait*» elle 
me l'a didée. 

Q/Y E voye[ dans ce que f ai fait tan^^ 
têt y Madame , que la crainte extrême que 
la crainte extrême que /ai de perdre votre 
cœur: cefi mon bien le plus pricitus , 6» 
fi je rien étais pas jalous , je n en ferais 
pas dijne, X obéirai à vos ordres ; & je 
vous avouerai j Madame , que j* en avais 
besoin : ce nefi quà vospOds que je pout* 

(f )C'eft la Lettre qa'on vient délire. 
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rai recouvrer la tranquilitéqucfaiptrèuc» 
Tôst U "dire , udàamc ^JiJ€ vous ai 'déplu 
parles txcks auxquds jt nu fuis porti^ 
vous tus injuficy 6* nt connmffê^ pas 
combicncjl parfaitement à vous y Madame ^ 
Le plus humble de vos Efclaves* 

De vos Efclaves 1 £t pourquoi ce mot 
me rèvolt€-t-il? Ma Sœur a raison : fi je 
n'étais pas U plus vildes Efclaves ^ me 

dégraderais- je i m'avilirais -je jufqu'à diC^ 
fimuler les infidéliiés d'une Maureffe ! 
Madelon était de ce caradkère : 'mais 
quclledifférence dans ma conduite & dans 
le genre det notre liaison ! Eft-ce donc 
parce que celle-ci eft marquise 2 Mais que 
m'importe à moi ? D'ailleurs une Femme 
qui fuccombe j fût ce avec fbn Laquais » 
Te met toujours ûudefTous de THomme à 
qui elle cède* 

£n conTéquence de cette belle Rèpon- 
fe > ila falu fe rendre le foir mx ordres de 
la Maîtrefle de Champayrie. Je Tai crou^ 
\ yéc fous une mise délicieuse \ on ne vit }a* 
mais rien d'audi voluptueus : & fa gorge?*.* 
ah Gaudet qu'on eft faible» quand on ido* 
lâtre touft.cela!... Malgré le Billet que ma 
main feule avait tracé » j'étais venu dans 
lede/fein de faire des reproches fanglans: 
eh-bien , féduit , ébloui, enchanté ,... en* 
forcclé plutôt i je n'ai fait que de ten- 
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dres plaintes t qui ont amené une cxplicâ-' 
tion. La Marquise m'a juré que je pofle- 
dais feul fon cœur. -^Mais. . ( & ce >Wtf/5* 
là , i'ai cru qu'il n'amènerait rien » car oti 
l'a répété cinq à ûx fois , fans rien ajouter 
avec *, enSn on a pôurfuivi : ) Mais on ne 
Tcft pas faite fpi-mèmc— ... Autre réti- 
cence, qui n'a fini que par une dixaine de 
baisers , pendant lefquels on balbuciait : 
—Vous voyez bien que je vous confie 
tout.^composons..Si vous me haïflîez,je ne 
voudrais plus vivre... vous êtes nécefllaire 
à mon bonheur... Ah! pourquoi » pour- 
quoi celui qui a les prémices de mon 
cœur , n'eft-il pas... Seriez- vous donc de 
ces Hommfs $ qui prennent garde à tout 9 
& qui font jalous d\in plaisir matériel 
qu'ils n'ont pas procuré?... Rcmettcz-vous# 
& ne devenez pas le tiran d'une Femme 
qui vous adore — . Il a bien falu fe rendre, 
ÔL je présuma que c^efl: le confeil que ta 
m'aurais donné. 

Un mot de ma Sœur : je craîs cnvérité 
qu'elle réalise ce que tu as dit de fa belle 
CaflStndre : je robferve {bigneusement » 
&..* faut-ill'avoucr ? il dl prefqiib fSr que 
l'A6leur , le Charrteur 9 le Dan(curen ont 
tout obtenu. J'ai hasardé des reproches r 
6c l'on f 'eft excusée demanicre à me faire 
craindre que bientôt on ne fezcusera plus;* 
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3«craisque la Marquise & clic f*entcn- 
dent : Urfule m*a dit ce que la Première 
n'a fait que me laifTer entrcvpir ; elle f'eft 
défendue fur Ton tempérament » & fur ce 
qu'elle n'aimeras le Marquis , qu'elle 
naéc0UtéqucparxQnplaisanccpourmoLn9 
AM voilà ie mot crud^auquel je nem'ac*- 
cbutumerai jamaisl .•£çti^-]ui: tu.vois ce 
que je désire d'elle 5 je n'ai plus d'efpoir 
que dans tes prudens avis. 

^ Km m ' 1 ,1' ..i.,! ■^'*'''1 1L^ '<* Il I II uU; 

CXXVLmb 
Gaudet^ à Uksue. 

[Confeils abominables d'an Corrupteur.] 

^^u'est-cb-donç, Mignone? j'aprens 
que noiiffeulement vous fpivçz pies con- 
feils , m^is que vpus les outrez : Prenez- 
y garde ^ belle Urfule ! vos attraits /ont 
de tendre fleurs , qu'un foufle peut ter- 
nir , 5c qpe l'ufage , f'il eft trop fréquent, 
peut anéantir : une Belle doit refleroblec 
* a la fenfitive , qui fe contracte , dès qu'on 
la touchCf N'accordez dç nuits à perfo- 
ne , elles font faites ppur dormir , & ra- 
fraîchir vps apas. En tout autre temps , 
que les plaisirs foient modérés \ fous pei« 
ne , dç.p^r* Venus , d'être laide de bon- 
ne-heure. Redoutez ces baisers , 

Basia htandës imitât a Columbas, 

lia bpn Martial, vousfavez bien^ votre 
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bouche niignone & vos lèvres apcti/Tan'* 

res onc un vermillon délicat \ c eft la âcur 
de la beauté , qu'il faut ibigneusement ga« 
f antic. Pouc toucce que je vaisdire , liberté. 

Ecrivez des douceurs ^ on fe forme l'ef- 
priten l'exerçant: ayez toutes Icscom* 
plaisances qui ne nuisent point auxchar* 
mes ; causez , chantez , faites briller vo% 
tâlens y laiâcz-vous adorer ^ & ne négli- 
gez rien pour être ^orable : donnez vo- 
tre portrait ; & mênie fi quelqu'un vous 
demande ce qu'un Grand-horrlme a fou- 
hairé naguères de la plus jolie. DuchefTe 
de France (i) > ne reconduisez pas > tout 
cela ne nuit à rien 9 & fait des Amis. 

Je me meurs d'envie d'être à Paris. • . • 

( Je fuis oblige de fuprimer ce qui fuivait dans 
rOtiginale , qui eft par-trop indécente. ) / 

Voyez la célèbre , l'illuftre Ninon , ce mo- 
dèle que je vous ai donné à fuivre , préfé- 
rer à la fraide & trifte vertu, un liberti- 
nage agtéable & raisoné , qui rendit Tes 
Amans les plus heureus des hommes. 

Parlons de votre Frère j ce pauvre Gar- 
fon qui méfait quelquefois envie > & plus 
fouvent pitié. J'aprens à l'inftant par une 

Lettre de Laurète , qu'il v iei t dui fairc- 
fairc une éclipfe à la fidélité qu'«/& me2oit 

(1) JVL DE-V** fit demander a cette Da- 
me, & obtint qu'elle lui e;nvç».yât uaie de fet 
mules, [Nqu de l'Éditeur]. 
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(ce font Ces termes). Je lui pardonne, en* 
•vérité I mais convenez qu'il mérite un • peu 
que )e me venge en vous aimant , folie 
Fripone ? Adieu. ♦ 

P.S. Ahl l'oubliais. •• Soignez votre 
ceint M mais pouf: la fraîcheur feulement > 
point de rouge ni de blanc » point de po« 
mades^ du tepos , quelques bains fraids ; 
lai/Tez le tab^ic au^ Bénédîdins j û vous y 
étiez habituée, il faudrait vous en priver » 
ou vous contenter d'en refpirerTodeur à 
Touvercure de la boîte. 

[Il fait des reproches à fou Corrupteur 3 car If a 
Videus ne le peuvent aprocher (ans (è ble^er.} 

Jt o H prompt départ te dérobe à mesî 
}uftes plaintes. Je m'étais attendu que tes 
conseils retiendraient Urfule dans l^s I^or* 
nés de la décence ', tout le contraire eft ar^ 
rivé^oplareccnnaîr plus: toutes tes leçons 
n'ont eu d^autre eiiet que de te procurer 
desplaisirsv* que notfe amitié devait t'in- 
terdire. Si Laurète & moi , nous t^avons 
£iit une injure » ce fut Fivrefle d*un itio* 
menty&.tudevaisime h pardonner. Je 
fuis réellement désespéré de Tinconduite 
éVifnlc : kMarq^w vkm defc voir forcé 
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de l'abandonner \ elle l'a iecé dans d'hot* 
cibles dépends 9 dont elle nepcoficaic pas. 
Je lui ai £tic mes leprésencations là-deT* 
ili&i mais^ fans une prompte fui ce » f alfiis 

me préparer d'fcternds repentirs 

Il femhle -que tout & céuniflc pour 
m'accablera la Marquise a rompu avoc 
moi^ & la raison^ c'efl: que je l'ai fuprise 
ilans une-nouvelle infidélité ^ paf le moyen 
4'une r<smme-de*chambre -qui m'efl dé- 
vouée. Je ne fuis pas d'avis de me venger 
comme clic me défiait deie faire « en l'oc- 
cupant iêul autant que tous mes Rivaus 
cnfeqablc. Ah! poorquoi me fuis- je inter- 
dit à moi-même Je pouvoir d'être à l'ai- 
mafele Fanchêtc î Temcietetaîs dansfes 
bras ^ elle me confoleraii de la perte que 
'}e fais , & des écarts de ma Sœur j elle me 
garantirait «l'u{i écuoil plus dangereus... 
que tous ceux oà f ai donnés. 

cexxviiiMt 

E9MoirBj â Madame Parangon. 

£ L'abîme oii.il voie fa Sceur le fait crembkr. ] 

O'-i t- vous, «eft^ quelqu*amitié pour ma 

£œur > Madame « venez à fonfecours. Je 

fie vous cache pa^s qu'il eft bien tard: mais, 

.|i*en accusez pas la corruption de fon 

.. cœ^r y un Misérable qui fe plonge à tout- 
moment 
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*. ^t 

Éacfmetit dans les plusbonteus ciesordife^, 
qcie le remofds pôurfûit Sc déehifrè ^.Yoiv 
FTèrc Ta égafée pat fcs cxettiplcs^. Je 
n^se eu dire davancage«.\ Oh ! que je fuis/ 
tnalheufcu^l*^ Ne diâérez pas» >fôdame V' 
"^ffuie fe p^rd^.. hçfesl' elle éft perdue^ 

VR9V LE y à G A UiyÉ7\ 

lOEfieuïP cé que jJeut la corruption des Villes î' 
l'air ferait fôufUéy fi oix lisait (Oac toyt^haur 
cette Lettre.], 

V ou S avî&Z' raison de le dire -, monp; 
]fière eft un faible courage î il n'efl pas dé- 
cès âme^ dégagées qui rèlançanr au dela^ 
des pré}ugés 5 br-avencJes erteurs commu- 
nes : Je crais mômeque fans fon impccueus 
^anchanc au plaisir , ilrn'âurait pas encore 
fait le premier pas yers le betusage. Il* 
£ujoque j^ vou$ conte une efpicglerie que 
fë lui fis l'autre jouf. 11 me prêchait. Je . 
Fécburai longtemps^: ma patience Tençou- 
jragc î il continue. Je me lève j & vais** 
Fombraffèp: mes carjfles le dérident. li- 
me vlcntHnq-idée... folle, querenvied'hu-* 
milier le Prêcheur me fit fuivre. •> •• . * . •- 
^itrrt R^ lui-même laijfe loi une lacune affe^ 
conjidérahh: ileflà présumer que ce qu'il a re- 
tiranché^ne pouvait pas être mis utilement four' ' 
Us yeux de f<i Fdmille.) Qu'Edmond mc«*r" . 



V 
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ti^t bien d'être la folie des Feomies ï Etrr 
vérité fa pcudc Cousine s'eft pas de içiau- 
?aisrgo«t , & îc craît qut la Commère 
ne ferait pas âchée d'airoir encare des 
pleurs à yetkt, & une péniceoce à faire*^.* 

il iji qiu^ioM di^ ÙLmamtrê dt via/rt dt Madame 
Parangon y depuis fa^faïut inuolantairc avtcfon 
Cousin : tous Us principes d'konrttur > de religion 
&. de vjftmyfins ridkaiisis delà, mar^ièrè la 
piMs ûondannaUe: elle raille aujj^ la timidité de 
fon Frire y après un crime fue nous nâsonspas 
mime làijfer entrevoir^) 

Nos amuseniens n'ont plus rien de pir 
qaant depuis votre abfence. Recevoir un 
Amant ; Icntcndr c foupircr i accepter fcs 
présens; Ten payer ensuite, & fes dé- 
penfer , voil^ i^aa viet Pointrde dtverfité > 
rous disent & font la même chose. Hier 
mon Maître-à-danfcr m'amena TAmbafl 
fadeur de****, un Vieillard noir & dé- 
charné; fe l'ai mal reçu? le foîr, on 
m'av aporre de fa part ^poûr dix - miHe 
ccus de bijous ; il a bien falu pa^r la 
nuû; avec ce W^got-li. Jamais je. n*ai 
cté fi tourmentée» & Jafcènc a £ni par 
\xnt\ncoTis;rmxé,*,[lacùnedtqudquei lignes^ 
Je nç' veux plus de ces Italiens» ^ ' ' 
■ Savez-voils qu'on me menaoej||^Tari 
rivée dfi la hç]}ç &: f^nfihl^ Pï^an^:. 1^ 
petitie.bËSt^ulc de-Baochète w^i kautre 

\ ' ' * '*•%* 
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four me voir ( fans-doute par l'ordre de ' 
fa Sœur)) j'eus rein que tout fut comme 
il convenait i ks yeux. Cependant elle 
me regardait avec un atrendrifTe^ment ^ 
maufTade !... Mais , di^ifnoî donc > était- 
cc-là mon air ,,quand j'avais de la vertu * 
Si cela cft , je t'ai bien des obligations 
de m'avoir débarraflee de toutes mes chi- 
mères : comme cela gâte une jolie figu- 
re!-.. Envérité , je voudrais' que mon 
Frère eût mit la Petite , dans le cas où 
f 'cft trouvée fa vcrttuuse Sœur. 

Reviens à temps ^ mon cher Epïcure 
pour contreraincr la prude Cousine au- 
près de mon Frère : pour moi , je fuis â 
l'épreuve de la bombe... Une chose fur- 
tout qu'il ne faut pas oublier , c*eft de 
te (crvir de D'Arras , pour tourner à ta 
guise refprit de mes Parent : fe les crains 
encore. Adieu , &c. 

p. S. Si ma dcpcnfc n'était pas exccffîve, 

je t'aurais charge d'un présent pôui'ma 

. Famille j mais ce fera pour une autre fois .î 

CXXX.MÈ ' Àf^^^' 

f La corruption d'CJrfuIe éconnc fon Corrupteur.}. 

JL £S vues font remplies > ma chanidn* 
te: D'Arras a fait des merveiliés, fie te» 
BoQoe&gens font etnpiûmés yils te crai»iiti 



aïknoins unç Veftali : ; ai fait plus > tour 
B^^ yZw/îftmiA étc fui vi ; .je ne t'en ^parle*- 
rais pas,- fil n'avait. falu combatre & 
vaincre le Frérc zmé.^'^U'hprésMtl.cJll^ 
dU dîj/u 2ic. nous le^/aire^'^? Ta recon»* 
nais^lâ le Pocfonage^En tour cas & autour- 
événement ^il tefaut;le gtivUejc^àzs Sur-' 
numéraîtesde l'Opéra. Autre fcène : quand ^ 
D'Àrras aérddc retour, &.quc je ne lui ai* 
pjus rien dadic:, ilî Tcft miS' ^pleurer' 
comme un. veau fiir fon- char Edmond-,. 
Il voulait partir ^-& fzx eu toutes les* peig- 
ner, du monde à le remettre.. ,S la convè^ 
nance ciâgeaitque la Moine parlarpour 
toi > râmitié me lésait-* une loi de juftificr' 
ipn Frère : j'ai tâché de réalisca: dans Ti- 
magination.de vos Parens^xc que je prê- 
tons cffe(Sluer- bientôt pour lui. .-ce n'elï' 
Fjas les tromper^, c!éft les fervir* à leur~ 
août & les rendre hcureus. Le bonheur' 
n'eftiil pasamc illusion?' tu le fais trop »• 
toi qui les difpenfes' fi fouvent! Ne va^ 
pf$^<,ctdii^4i^e qu'Edmond les détrompe*: 
le pauvre Gai^fon î II reflbmblc à- ces» 
GourniaïKl» qui vont toujoars prêchant 
falâ^Wce , gorgés qp*ils font des pJus*- 
fria^^s morceaux: ir aime le vice , & fa>*^ 
laideur jBDêmc Uiirparaît une laideur ai^ 
si^le t.pfiïB provocame que & beauté 
jfcié..dc la vertu. V^Jk^é^^^^ comme- 
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ta la nommes » eft un cxccleric coup-de^ 
£fec y nous le tiendrons pac-Ia plus que' 
tn ne penfes..^ Ecoute donc , Fripone r 
mais fkis-tu que tu a& funeuseinenc fe^ 
eoué le préjugèl^ Pourtant cela te va ,.&C 
jp t'admire db-plûs enplûs.... Mais trem-* 
blë l'on t'a dit vrai *> la jplic Cousine part ^ 
je le favais x & jje la fuisv.. Qu'il ferait hé- 
rûïqpe delà convertir l^^hem > mignone ^ 
jEdmond y: pourrait quelque chose... Aw- 
propos de- lui > je yiensde recevoir une de^ 
fes Lettres ^que je fuis bien (lac. qu'il ne- 
t^aura pas- montrée;- 

Lettiis d'EnMOND , à Gaudet»- 

^NVERITÊ je ntfaisccqutft^fùis nir 
c$qiU'je\euSy "depuis quelques* /ours. Ce* 
iiefifasdefamaur que f éprouve; 'des'ié'^ 
sirs impétuetts^ejp'énis y fiéffbquans ner- 
font pas de f amour: Ji ne fuis point Ja^ 
lous /. Ufentiment desordonné qurrnàni'^ 
^^ fe fortifie en^ voyant mes. Rivaus , &^ 
mes désirs vont^ alors jufquÀ ta frénésie»- 
Ses mpuvemens'f fon gtfié , . ttfon de fa' 
voix yU hruitdefa^marche mermettent hors 
'^moi;j^ ne penfrplus' qttà eBt; je 
TU fuis^occupé que de àa* perfiSionde fes 
apas j & festonnes Amies nzreçffiventque 
Vextéfuurdpt monhommaje; en hspoffé»' 
Tiahtyjene vois que k'voluptueus Objet 
^ulnia tTop^pluJAh l mon cgutr e^ abfom ' 
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lumens jaté , corrompu ;jt U fuonnah l 
jt me 'détefie^ & ne voudrais pas ^uérir'i$ 
mon mal!.^ Je U vois , maigri CobfiacU 
qu€ tu fais ^ il faut m^attacherà Fanchite; 
oui , il faut n aimer que ceut Fille char^ 
mante y image parfaite dejbn ddoratU 
Sœur y & vertueuse comme elle. Hùr ^ deS'" 
tfpéri de ce que Je fenSjfésai lui montrer 
toute C ardeur j que je venais jUeJl vrai , 
de puiser ailleurs : je voyais dans fesyeus 
queUe était attendrie y^* dans ces y eus fi 
beaxix & fidouxy où fe peint tant de can^ 
deur ! "-^yous vousperde[ ( me dit^ellc ) 
^dmond y je le fais y vous vous perde^j 
Urfulefe perd auffi ;jefai bien vu taU'^ 
trejourl je n irai plus chés elle : mais je 
nai rien dit à ma Tante* Moi qui fuis la 
plus jeune y je vois vos egarerrunsy & ils 
me font horreur ; & vousfanS-doute vous 
ne les vpye[ pas ? Qui vous a d&ncfiifci^ 
ne la vue / ô mes Amis / qui vous ta donc 
fafcinée à tous deux'-f Ces mots pronon- 
cées du ton le plus touchant y ces mots ont 
été jufquà mon cmir ; t Objet coupable 
f^en ejl effacé ^ C aimable Fanehitey a 
rigné en Souveraine. Tranfporté de joie 
de cetheureus changernentyjemefuismis 
aux genoux de ma jeune Divitûte.». Mais 
bientôt y par un ej^t de ma malheureuse 
habitude y foi été audacieus. Fanclàu m* a 
repouffé de cet air de fupériorité que donâe^ 
une âme tranquile , que les paffionsfim^ 
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yeuses npnt point enœn ajiUc. foi eu 

r audace de jne plaindre. -"^Ecrive^ à ma 

Sœur {nfia-t^elU dit) ^eUefiijfe notre ma'^ 

riofe ; malffri Us rifques , je vous donne 

mon aveu ^ & çefi je crois tout ce que je 

puis & dois accorder-'Ma Cousine efifur^^ 

le-point d'arriver ; il fouira qu elle facri' 

fie fes fcrupuks. Neme donru pas tes ton* 

feils ; je nen veux point ici : le précipice 

cfifous mes pas , & j^ai. déjà le corps de- 

rrù-panché dans tahîme. Je t^ avertis que 

je fne cache de ma Sœur ; aprls mon ma^^ 

riage , ma Femme ^ nL** moi peut-être.^, ne 

devons plus la voir» 

Tu ne f aurais croire combien le troU'» 
tlede mon cœur nuit à mîsprojris* Je nai 
rien fait 'bepuis fix mois dont je fois con^ 
tenty à r exception 'Vun tableau de la Ma-* 
deleine , qui était defliné pour t Eglise des 
Religieuses r-^^ de D^^'CeJiM.'^^ Paran^ 
jon éplorée , & uUe que je Coi vue le jour 
terrible que tu fais , qui niafervi de mo" 
de le. Ah ! quelle ejl belle ! Je ne puis me 
féparer'^de cet ouvrage de nus mains* A 
chaque infiant , je quitte tout y pour Cdà'^ 
mirer.: Quai-je dit , touvrage de mes 
mains ! Ceji à Colite C** • rendue infi^ 
rizurement à elle-même , quUl doit tous 
fon mérite \ & mamain , ma main , fervit 
infiniment y était coridmte y animée par 
cette Femme divine... Ah! pourquoi: 
pourquoi ef-elle enja^ée !... pourquoi ejl^ 
elle /... Mms la vertu fait partie de fon 
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gxijfencc ; etU cetfefmt Vitre' dU^mhw ^ 
Ji tlU ctffaii Vétft ytrtûtuu^ - 

Toi ftçu ta vin^t-c'iAquUrne fyui^ r^ 
c^cfi unchtfVouwruPÂNîficuistfipnr'^ 
faiu y 6rU jeuru Ami VElfcaLPE a 
encan ptm Y'exprejJlon.'JPattens tivu irn^ 
putitnccctlk "itsEnfans 'àePmLUàÊEJfE^ 
ton Cornx fur^oui rna jparu^ Jitpùiawe^ 

7b reviens à n»s peirtses rjer nervois qUe^ 
FancHite, cpdpmfferUs finir L MaSautTy.^ 
ohl maSœurl,^llJatttmenf^arer*^Mdi3' 
taiandbnèrai'je àelUr-mémc.^ Nxm^fans^ 
"Sôtue > & je vais Bout employer pour ri^- 
parer le' mai quef<ùfiiU.' 

Voilà ton chatrraatir Frère rEitipê'chons? 
un matiage, qm le rendrait trop rai-- 
sonabie,. & patconféquenc auffi mal-^' 
jbeureusqu? incommode aux autres» Ta^ 
connais- (on faible., Pbupone -, retiens' l'oî^ 
seau prêt à C'èchaper en Ibi fesànc aimér'^ 
fa. cage. Je conçois qjtfepour le guérirr 
é^ h matrimomanie (à laquellcil' a tou*- 
fouTS ètéfortfu jet) il faudrait qu'ilTou- 
mît fa Fanchèce -c^eft domage qu'elle nc' 
veuille plus te voir i il y aurait eu moycm 
d'amoHr ce petit cœur d«rocter.^. .-• • *♦- 

mur vante la lubricité de l'infortunée Urfulejbn^ 
art dans la débauche y& fui demande de quiellt;' 
tUnt /'èx£f effion de fà folûptucuse fcnfibilité?) 
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^ C X X X I.mE Réplique* 
[ Voici encore le langage d'une Abandonnée. ] 

JFb viens de remporter fur Edmond une 
viâoire complète : non , il n'épousera 
pas fa petite Bégueule, fois-en fur ; la 
pauvre Enfant , avec fon adraite inno-» 
cence & fa fine candeur ^ ne Ten empa- 
rera pas : fa moins vertueuse que faible 
Sœur, ne fera plus exposée à des viols 
volontaires^dont la crainte d'un-peu d'ia- 
cefte ne la garantirait plus : c'eft moi p 
Fille déjà perdue, qui veux me charger 
de toute riniquicé. • . » • * • • 

tCeft avec peine que noui nous trpuvons obligés de 
fuprim^ ici des éàaHs que Pierre R** avait cm 
devoir laijfer; mais quelques-'ims font de nature 
â ne pouvoir pas même être indiqua : Urfule donne 
enfiau la tijie des Hommes auxquels eli^peji aban^ 
donie ^ en louant ou blâmant chacun d^eux d^une 
maniiretris^bfcène:elk continue pat le tableaudè 
fa conduite avec un Jeune-Jiomme de ûuatoj\e ans 
qtûeUe a dAaûché» Elle dit y en partant du plus 
€oupabledefes Complices : ) Il Teft écrié , 

•*Ah ! ma divine- !.. Mais je fais que vous 
ne nous apelez divines , que lorfque vous 
voulez nous rendre très* humaines. 

^ Conviens que je mène une heureuse 
vie , depuis que mon Prêcheur a la bou^ 
che close ^ oc que pour prévenir .couc 
accident , il m'a fait, fuivant ton avis , 
encataloguer au Magasin de la rue 
Tome II L C 



z6 LE Paysan perverti^ 

nicaise : ( je t'avouerai qu'il y a ea iM 

préalable foie difgraci&usyè'eftqu'il afalu 

faire preuve d'incrépidité, en paflàfit la 

nuit avec un.Squélèce.,. c'eft-à-dire avêci 

un de M.'' les Direfteurs), Je veux confa? 

crer tous mes inflans à la. volupté» Qujq 

m'importe à moi que la mort vientielocf-r 

que rage aura décruic mes charmes l Maii^ 

à-présent , elle me causerait un vrai çh^rj 

grinjje y ois défi bellesa.nnées exicar^K^ 

J'aprens que la beJU» P^rtangonj^ar-r 

rivée..,. A-propos d*elle.| ne m'as-tu jpas 

demandé de qui je tenais mes*., tu iai^ 

bien? D^elle, mon cher : f^s çarçflTei 

d'amitié (bnp* comme celles de l'amoqîy 

Jugedeld^^DoDzelle ! Envéricé^^ vou^de^ 

vries l&'avQidr. déjà mjsjeà mon: mv«au'>; od 

ferait la plix^^imdihl^'FemrjU'du-monifr, 

fi elle était au/Ii libertine qu'dle y a de 

difpositions. Adieu* . V. ' 

P, .Ç, N'èg'rei.a'a=t-il pas vo^ilut..? Cm 

' caprice là. ne me prendra jamais^ > 

Je viens'auffi d^écond^ire l'Italien dont 

je t'ai parl^ ,air<êe te demier-mépïm Un 

de mes Ami$f*^eii'a fait w^^,.*^!^^'^^ 

qye la vengeance db ces Gens-là était 

dangereuse. Eh \ que mefera-t<-H ? . 

Arrtvedonc , mon cher ! tiens , voila une 

-Lettré que je viens d'efcan^tei'; Ed* 

mondy fil l'a jamaisine la verra qu'apf et 

•sous. 
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* 

Lettre de m.""* Pauangon , à EdmondV 

q • 

^*A^iiiYAî hitraffés tard, mon Coufin. ^n 
apercevant cette grande Ville y mon caurf'efi 
ferré: Je me fuis écriée : — Tu ne mi rendraspds 
mon Amie , tu ne me la rendras pas telle que jt 
Vai amenée-!.... Toute là nuit, j" ai- refftntiles 
plus cruelles aàgoijfes :' en vous écrivant ,- des 
larmes involontaires inoti&nt mon papier.. :• 
Ah! mon tlrfule efl donc perdue! ...^foriFrire... 
Infortunés j eux & moi!... Des abîmes à chaque 
pas, 6f nefa9ùiroitpoferlepiéd!... Vous voiis 
êtes accusé y Edmond! Ah * c*eft moi qui /itrs 
la feule coupable ; c'eft moi qui tai conduite 
ici ; & le Ciel punit mes fautes fur une t te 
innocente!.... Urjiile dans le désordre! elle! 
Non, c'eft unfonge : mon Amie neptutofm^ 
que la vertu. 

Je vous verrai tantôt. Mon Cousin , fi vou^ 
n'eujjiei pas a^usé du panchant fi flatteur pour 
celui, qui Vinfpire , je pourrais priter l^ oreille à 
ce qu'on vient de me faire entendre , ^ fuivre 
mon premier plan , .aufujet de ma Soeur: mais 
C^ je vous'en préviens avant notre entrevue) il 
iufautplusypenfer. 

Vous avei fans-doute après V accident arrivé 
à M» Parangon ? une infirmité dangereuse.^ 
que les Médecins nomment ifchurie , le /aet à 
deux doigti du tombeau.. %• Je le plains-, 6r k 
regriterai. A tantôt : vous me conduirei chés 
Vrjule : mais quej^ n'y yoye pas votre Gqudà. 

Qz 
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Le Même à la Même. 

[ Gaudet fuît le portrait de M. "« Parangon ; 
&-puis il expose kdoârihe d*un viéritable Athée.] 

J E fuis à ces ordres , tna charmante :,ton 
Laquais te dira par quel heureus hasard 
je Tai rencontré , comme il portait ton 
paquet à la pofte : mais avant que de te 
fendre visite , il falait prendre l'air du bu* 
feau , afin de ne pas trouver chés toi la 
}>elie M."^ Parangon. Je fuis venu dans 
lecoche avec cette incomparable Prude ; 
car elle Teft cent-^fois plus que jamais, & 
[e crais plus jolie encore que prude : elle 
a UB air de mélancolie douce qui cadre 
on ne peut mieux avec fa figure , & va 
au cœur. Je n'ai pu obtenir d'être fouf* 
fert daii^ la même cabane ; des Femmes 
ont eu feules cet avantage : cependant 
Pusage dans ces voitures^ c*eftqu'Hom^ 
mes , Femmes, Soldats , Moines , Hpn« 
nêtes-gens , Sacripands , Maîtres & Va-> 
lets y tout foit pêle-mêle ; c*e|i: ,iïne par* 
faite image des Saturnales des Anciens^ 
& comme un avant-goût de la Capitale. 
J*ai cependant tâché d*amuser la belle 
Mélancolique dans les visites de four s 
car pour la nuit , porte close ; je fervais ^ 
je lisais , jeconverfais , je chantais, je/b* 
lichonais^ comme tu dis ^ mais non dans 
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lé l^hs que tu le idis^Fripone; on ne m'a 
{>as honoré d'un fouris. Cel} pourtai^c 
une Femme , & une Femme comme les 
autres ^ c'eft*-à-dire faible^... Mais elle ne 
l'efi que pour Edmond. L'heureus Mor« 
tel!... Ne va pas inférer delà, jolie Frî- 
pone, qu'à mon avis m."* Parangon te 
fufpafle; elle t'égale tout-au-plûs : mais 
cette douceur enchancereffe de (es re-> 
regards ^ cette adorable pruderie qui lui 
va fi bien !&-puis cette penfée peut-être, 
qu^on ne peut la poïTéder, lui donnent 
une valeur bien audeflus defoû prix réel. 

(Nousfommes obligés d* omettre entUrement b 
féconde partit de cette Lettre ^ oà U MatériaUffe 
Gaudet enfeume un fyicurijme corrompu ^ ^^<- 
nifme , &le Suicide ;^— Nous avons aumoins cont 
pouvoir fur notre corps , dit-il; c'eft la ftule fou* 
veraineté que les loix fociales n'aient pu nous 
ôter ^ parce que le Suicide eft à leur égard dans le 
cas du Carnulërus deTibère,iLLEUR a échap^. 
ÎIP efforce enfuite d'anéémtirla différence du bien 
& ^ malpardeefifphifmes tris- dangereuse Sur une 
objeâion qu*ilfefait'au nom d! Vrfule , Si Toffenfe 
envers fesParens , n'eftpasun crime ( c'eft-à-dirc 



-5i tu veux être toujours ionocente^comporte-toi 
de. manière à leur dérober toujours la connaif- 
fancc de ce qui peut leur déplaire : ce qu'ils ne 
iaveot pas ^ eft nul pour eux -• 

Ci 
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CXXXIILme 
La Mémt au Mitm. 

[ La pauvre Malheureuse raconte une infamie , 
qui achève de montrer toute fa corruption.] 

f^uiTTE tout au reçu de cette Lettre, 
pour te rendre auprès de moi. Je viens 
de voir le déuoûment d'une avanture fort 
€ias9gré9ble.:elleduraitdepuis huit Jours, 

8c je, la cachais à tout le monde : fa mal- 
Jieureuse cataftrophe m'oblige à te la ré- 
véler, pour te demander tesconfeils. 

Lundi de la femaine dernière , un 
HoSîilîC bien-mis , fort-bien tourné , for- 

tant.d'un^tiiUaflt rq^îpg^ » ^!"5 ^%Yc^T 
senter à ma porte- On rintrioduisît, 11 fait 

les pluShonnêtes propositions : Dans cç 
moment , je me trouvais à l^étraît. Je à&m 
penfe horribleiçient ; j*ai déjà pris cin- 
quante-mille écus fur mon fonds :^on mer 
vole un-peu j mais je commence à i|>e 
blaser; tout m'ennuie /tout medéplaît ; 
ladiverfirémVft oéceUaire, & on me la 
fait payer chèrement. Pour revenir à 
1 Homme , fes offres réparaient toutes 
mes pertes; je crus devoir faisir l'occa- 
sion aux cheveus : j'accepte. En-con- 
féquence , je me dérobe aux Incomodçs. 
Le Galant veut m'avoir dansuhe petite- 
maison : j*en fuis ravi^; je me mets par- 



là «o« <îe 4a portée de la grande 'Pat aft- 
gon> À'dc wiDn Frêne liri-ttiême"> nn my 
èbnalttfc^ trouve qu'on lametiblait dans 
Ife d«l*irteT*geût : rien de tnieux entendu, 
ni<le ploî voluptuens.Les plaisirs y naif- 
(aient fous me^ pas , & je 1rs rendais à 
mon Adorateur. Obferve que lorfqu'on 
aporKiît quelque meuble nouveau y ou 
lorfqu« le Traiteur fer vait, je recevais 
tous Iw honneurs de Maftrefle-de-mai- 
son; on ne f'adreflkit qu'à moi. Enfin 
après que te Scélérat qui mettait tout en 
jeu , a été las de la Comédie , mon Ga- 
lant n'a plus reparu. 

Dès le fécond ^ourtle fon abfence y & 
comtne j^^tkis encore an lit, on eft venu 
fondre fm la marson ; le Tapiffier , le 
Traiteur , le Bijoutier, lX)rfcvre , Té- 
taient donné le mot , pour me faire ef- 
ùiyer la plus cruelle avanie : je ne fuis 
'^rvcnoe à faire cefler leurs infnltes , 
-qu'cn^yant au taux qu'ils ont voulu , 
i 'argenterie , les présens reçus enHjous, 
le loyer de la maison & des meubles , les 
^épenfes-de-boùche , les gages des Va- 
lets poftiches, du Concierge , & jufqu'au 
Jardinier. Je n'avais pas ménagé labourfe 
xiu Galant , depuis que cette intrigue du- 
fait; avec ce qu'on m'a volé ou excro- 
qué , il m*en coûte dix-mille écus. 
Maîis cen'eft pas coût : après que ces 



Gens- là ont été retirés , une forte de La- 
quais du Vleus Italien dont il a déjà été 
queAion dans deux de mes Lettres ^ èft 
venu fne proposer Infolenment un écu. 
Furi euse de ce nouvel outrage, qui m'itw 
diquaic l'Auteur du désagrément que je 
venais d^éprou ver, j'ai repouffé leFaquin. 
-—Quoi clone î ( m'a-t-il dit ) eft-ceque 
^e ne vaux pas , Mîgnone , le Porteur- 
d'eau qui depuis huit )ours— -• •• Je ne 
l'ai pas laiflé achever fa groflière imperr 
tinencé; je me fuis faisie d'une épée qu'a* 
vait oubliée le Misérable doot on f'eft 
fervi pour me )ouer , &)'en aurais percé 
rinfame qui me bravait^ fil ne fe fût 
i^loi^né. Ça été bien pis quand 11 a été 
forti ; il n'eft pas d'horreurs qu'il n'ait 
vomies fous mes fenêtres ; & il a terminé 
cette cruelle fcèhe ^ en introduisant juf» 
ques dans mon apartement , chargé de la 
bricole & de deux féaux , un Homme que 
l'ai reconnu pour celui qui la veilleencore 
m'avait paru un Seigneur dé la première 
diftinâion. Je fufibquais de douleur & de 
rage ; je me fuis évanouie. En revenant à 
jnpi f j'ai vu le Porreur-^d'eau àmesge* 
tioux.^-^MaUieureus ! ne me touche pas 
( me fuis-je écriée ! ) — Madame (a répon- 
du cet Homme ) je ne fuis rentré chés 
vous , de je n'ai pris cette pofture que 
malgré moi : Mais , me fera-c-il permis 
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de vous dire un mot pour ma défenfe ? 
—Parle ( aî-Je repris avec. impatience ) ; 
aufli-bien n^efl-il peut-être pas en mon 
pouvoir de t'en enpêcher. — Elv^bien ^ 
Madame , le bonheur dont j'ai joui « & 

Four lequel je n'étais pas fait , m'élève 
âme : je vous adore ^ & j'ose vous le di- 
re p mais )e vous adore en efclave fournis 
à coûtes vos volontés, quelles qu'elles 
foient ( & ceci n'eil plus du rôle qu!on 
m'a &it jouer , ajouta-tril en regardant 
rin foient Valet qui l'avait amené : ) or- 
donnez , Hadame, de ma v(p, cAi de 
ma mort. • • Hélas ! je ne fuis pas d^e 
condition bien relevée ; mais je ne fuis 
pas non-plfis forti de fi bas lieu que ces 
Gens-là l'ont penfé , & que mon extérieur 
l'annonçait: en reliant dans mon Viliaget 
je n'aurais pas été le dernier du pays; mon 
Père était. •• chef de notre petite Juridic- 
tipn ; deux de mes Frères font Ecclésia^ 
ftiques , & j'ai mpi- même étudié... Mais 
le libertinage—... Frapée de la reffèm* 
blance de nos conditions , je l'ai intérom^ . 
pu : —Ce n'eft pas ici le moment de me 
faite votre hiftoire : vous voyez ce Ma-* 
raud ; (lui montrant le Laquais ) je vous 
pardonne tout , (i vous le faites à Tindanc 
iauter parla fenêtre-. Ces nia^s n'étaient 

1>as achevés, que j'ai vu l'impertinent Yft- 
et de l'infâme Italien fur le pavé de 1» 
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cour. Ses crislamentafeles ne m'ont point' 
étime; pour la première fois , f aï xtouvé 
mon cœur inietilîble à la pitié. L'Italien 
létait lui-même caché dan« la maison ; il 
cft accauru ; i\ a osé pénétrer jufqti'à 
ri^oi. A fa vue, j*aî repris mon épée , & 
fière Amazone^ j'ai avancé fur lui , bien 
résolue de le percer.ll feft misen défenfe. . 
Le Porteur-d'eau cependant me priait de 
lui céder mes armes , en m'aflurarit qu'il 
ia.vaiten faire usage, & qu'il voulait me 
prouver que fon dévoument était fans ré- 
serve. En^effet , >il a fait reculer le Traî- 
tre , que j'accablais d'injures-. Sur ces en- 
trefaites , Trémouffit ma femme-de- 
efaambre çft arrivée : c'eft une vigoureuse 
fiVise ^comme tu fais>; ellea fauté fur le 
ViiMUard , qu'elle a désarmé ; & fans 
perdre une minute y faisiflaot l'arme fa- 
vie^rîted^ fts Far eî lies, un manche- à*- ba- 
lai , elle la repâfle de Ml bonne manière , 
& fi comîquement , que j'tm mourais de 
rire, l'ial çotnmatide qu*on le liât j & 
Trémdufféerarenvçrfepar-terre : mais 
le Porteur-d'eau m'a faît des représenta- 
tions que f ai écoutées. De fon côté, Tré- 
moufleem'a dît que le Vieillard avait feà 
Gens tout' proche, &qu'il falait faire ve« 
rir mes delbc Laquais : elle a donné m^s 
ordres à' mon petit Noir, a fermé toutes 
lés portes, & eft revenue fe mettre eti fac- 
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tjion dans ma chambré , Tépée nue à U 
main y & le terrible manche-à-balai fur 
répaule, en guise de moufqueton. J'aî 
pris ce moment pour ordonner au Por- 
ceur*deau de m*achever fon Hiftoire. 

— Une àvanture galante , & qui eut 
des fuites , avec une Fille que je n'aimais 
pas afles pour Tépouser , m'a fait quitter 
mon Village & ma Famille. Je fuis venu 
à Paris, où je ne tardai pas à me trouver 
plongé dans la plus profonde misère. 
Plusieurs moyens fe présentaient pour en 
forqir ; je les examinai tous les uns après 
lès autres. Voler d'abord : mais il était 
£ dangereus , que je ne m'y arrêtai pas. 
Elcroquer me parut moins odieus &plus, 
i!ur. Cetceréflexion me vient dans un Bil- 
lard. Je m'étais aperçu que trois Quidams 
fcntendaient comme Larrons en foire ; 
i'un/oa/2i/ très- petit jeu, Vzazte pariait 
gros , le troisième /^rqpa^tf// contre , fans 
jamais tenir de paru Celui qui jouaitf » 
perdait j celui qui panait , gagnait ; & 
celui qui ne fesait que du bruit ^ facraic 
contre le Gagnant , le foutenait de la 
première-force , & affûtait qu'il devaic 
rendre fix j7o//2^5. Lorfque ces trois Héros 
cefferent d'être^ Adeurs , je m'affis à-côté 
d'eut 9 & feignant de dormir , ce qu'an* 
nonçait la bafle-concinue d'un fore ron-. 
fleraent , je prêtais attentivement l'oreil* 
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lê. J'en entendis aflës pour être entière* 
^ ment au'fait. Mes Drôles fortirenc ; ]e 
les fuivis. '^Mes Amis , leur dit-)e > )è 
vous connais ^ & vous ne lïie connaifleï^ 
pas: choisifTezde deux qualités, Affociés 
ou Ennemis : je vous dénonce , ou voUs 
féconde , c'eftà votre chois-. Leur té- 
ponfe , fut de me faire figtie de les fuivre 
au cabaret. On m'y régala : ('eus un quart 
de profit fans le demander : il était plus 
confidérable que je ne comptais; ce qui 
me fit comprendre que je n'avais pas tout 
vii ; & j'eus rendez-vous pour le lende- 
main au Billard du V***. LeschosesTy 
paflfèrent avec un-peu plus de précautions 
que dans celui delà rueS.-A'*'^ où nous 
étions la veille $ mais la récolte fut afTés 
bonne. Quatre autres Confrères nous \oU 
gnirent au cabaret : ils étaient fort pro« 
prement vêtus , & dans le Billard je les 
avais pris pour de bons Bourgeois , qui 
venaient-la fe délâflfer un moment. Nous 

Partageâmes y & j'eus un huitième fore 
pnnete. Je m'en retournai le plus con* 
tent des Hommes , & crayant avoir trou- 
vé la pierre*philosophale« 

Maisaubout de huit jours, il arriva 
une étrange cataftrophe. Nous agiotions 
mes trois premiers Aflbciés & àioi rue 
Ats M. G**; un Cinquième de notre or- 
dre que je n'avais pas encore vu i jouait ^ 
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& trois autres excitaient les paris :laré^ 
coke groffiflait àvvie-dœiiy lorfqu'il fe 
£c un mouYement dans la Galerie ; quel- 
qu'un cria : Meffieurs , ne pariez pas t la 
partie n'cff pas bonne! Nous tînmes un 
petit conleii feulement des yeux , donc le 
résultat fut qu'il falait décamper. Mais 
un de nous obferva qu'une retraite fi 
prompte ferait voir que nous prenions 
pour nous ce qui venait d'être dit. Nous 
xeftames pour notre malkeur. Un quart* 
d'heure était à- peine écoulé , que la 
Garde arriva ^ fonça fur nous , & nous 
choisit tous les huit ^ comme fi nous 
avions été designés. 

Nous fumes conduits en prison ; & de- 
là le Magiflrat de la Police nous envoya 
faire trois mois de Séminaire au célèbre 
Château qui commande le Grand-Gen- 
cilli. La misère que j'y éprouvai , me fit 
payer bien cher huit jours de bon-temps 
que Tefcroquerie m'avait procurés. Cet 
inconvénient m'en dégoûta. Je repaflâi 
de-nouveau dans mon efpritlesdifferens 
moyens de fortir de la misère. Le travail 
sne paraiflfait bien le plus (ur ; mais (ju'il 
eft pénible I quand on re fiit rien faire ! 
J'avais remarqué plus d'une fois; i quecc- 
lui dés Nôtres qui nous avait engagés à 
relier, avait bien été arrêté comme.nous; 

nais que nous nç l'avions pas revu depuis. 
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J'en demandai la raison à me^ Camara'^ 
des ?.— -Cefl un Efpton^-^ me direnc-ils* 
Cesdeux mots furent un trait de lumière, 
que je ne tardai pas à mettre à profit. 

Nous fortimes : Se le* premier usage 
que je fis de ma liberté, fut de me met* 
tre à-même de nuire à celle des autres. 
Que ne puis- jevou^ détailler ici tout ce 
qui m'eu arrivé dans ce nouvel état! . . • 
JWais c€ font lettres closes. Qu^il vous fufi 
fise de favoir ^ madame , que je fis eh-^ 
core dé mes tours; de que les yeux dé 
la Police, toujours ouverts ftr les Co- 
quins de moil efpèce, éclatirèrent toutes 
mes, démarches : jéfus arrêté, cDnvain^ 
eu , jugé , fouècé , marqué, envoyé aux 
^lères ; j'en fuis revenu ,. je me fuis fait 
Porteur-d^eiu , & plus fouvent exécu- * 
teur des commiQions basardesses du Pu- 
blic. 

Je bénis mon deffin de celle' qu^oft 
m'a donnée ici ; elle m'a rendu plusheu- 
reus qu'un Monarque, & m'a tellement 
enflé le courage , qu'il n'eft rien de^rand 

,iou d'atroce que je n'exécute par vos or- 

. dreiî ma vie , tout mon fang eft à vous--. 

Mes Laquais font arrivés , comme îi 

achevait ces demitrs mots. J'ai dit au 

• Porteur-d'eau, ce Héros de nia façQn , 
de porterie Vieus-finge dans un Fiacre, 

' & à mes Gensde i'efcarter. Mais à peine 



étaiient-il^ isms-lh cour ^ qiie liesr Vakts 
do VieusiTmcre^ventiSi aarfecoors de- 
leur Camarade qui giflai c par terre, fe 
font }j6tés. ftir Cl» j& j'ai vvn commenc«f 
UQ combac terribie^'qui mfa extrêmement 
divertie ; fur-tout lorfquic Trémouflrée& 
mon petit Né^rei^'èttiontmétés. A l'aï*- 
peâ de maFemiQieHde-chambne, les 
poings déjà levés font demeurés fufpert- 
dus ; on lisait dans les yeux furpris des 
ribauds Itaji^tis^ qjoecett^? grofl^CitrouiU 
le, dont les mâles^afraisfoiic'enGOf e>apétifiv 
fans , leur infpirait le^ désir d^un autre 
genre de conroatv JVfoi» ell^ , qui voyait 
tenir à la gorge im gna'Ayl*.BlX)ndm Ton fa^. 
votiy adélbiite par btve dbvï^îtie' d^ goti r-^ 
mandés. Le'petirN^è?ffPe<ie'foii côtéiïa''' 
paît commewi Sotira ftiHr l«*dô$ dé''éëûi^ 
qu'il .voyatc le» pluwwpêfelfes. Dfe m¥ fe^ 
flétre i î'exGitaisle^bupa^ de mes )Sèn V 
poar quî^ vtiS^rei ^feft entiB^d)?claTéiè'v 
grâces faasbdontie'iDiacraJnre'qt^'ont èue^ 
les Valets.feaiiiln^^^p^tt«^!^é^ieftti\que^lfetl^ 
Maître , dôWeffer ^1*15^ àpar foeéulèns îSé 
rebondis ddJma^i^VDâfe'^fémbïriRè.lWâts^ 
ils ont enlevé le'i:ttlfln*ré^ de* leur Maître? 
J'en fuis fâKhé^^j^ôft déffe^- écàît d'e 
poufler la- vengeante y cepl^isir tieliciéu9 

descœtifs alcérés\auiE loin qu'elle- peui 

aaer. .w. m.. . . . 

• Je c?écrit;^^aattMdAt)t (juè^ més^Geits 
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le foienc remis de leur fatigue , 6c foîent 

en état de paraître.*. Mais void le Pof^^ 

teur- d'eau , je vais caciieter. > 

JP. S. Mon Frère ignore tout..- Ah !le 

• petit Nègre avait omis en rentrant de 

meremettre une Lettre : je l'avais char* 

gé de m'aporcer celles qui feraient pour 

moi ou^our Edmond, (ur tout celles-ci. 

Lettre dcBt."^ PAnANGON^à Edmond. 

cA.vJNHiÈR Je vous attcnÀaiSf /e/^ 
pémis encart hier;, aujouréthui je com^ 
mence àn^j plus compter. Dieu tjijuftc 
& plûsfexamint mon cœur ^ plus f adore 
fa divine jujlice : mais vous n'en ùes pas 
moins un ingrat* Eh\ plût^à^dieu gue 
vous ntfuffie^ qt£ ingrat enfers moi\ •.••,» 
Je fiai pu joindre votre Sœur : oàfe ca-- 
^he-t-elle î & me fuyei^vous également 
tous^deux f Edmond , favoriseriel-^ous 
Jon desordre ? ... Ah\ ijiiai^/tditl Non^ 
cela eft impoJfible\ non ! vous ave{ trop 
4fhqnneur '•*•.• Mais ne pourrai^je donc 
voir ni Vun ni tautref -•• .Accordei-moi 
cette grâce \ je vous hidemandei genoux: 
iun ou l'autre ; mais plutôt encore votre 
Sœur que vous. Af on cœur me dit quelle 
mCaime encore. ..Voila donc cequ*a pro^ 
doit un panchant qHtje n^âsais m' avouer 
tout' défait : Vrfule l aura pénétré i foi 
terni U purtti dcfiln dmcf /e/uis lapre^ 

micre 
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miêrtfource de votre corruption i voUs^ 
m€me !... Oh ! pourquoi vous ai-je tiré de 
ckes vos honnûes Parens !.. Dieu jufie t il 
rtefl point de peines que je ne mérite ; /w- 
niffei^moi dans votre fureur , /// le jfaut^ 
mais épargne^ deux infortunées ViSi^ 
mes /••• Edmond , que jfevoye votre Sœur, 
que Je la voje un injiant ( car je ne parle 
plus de vous ) , ou vous me réduise^ au 
desejj^oir. 

Ah ! quelle jérémiade \ Et-puis ce dé** 

Voûmcnt f Hâte-toi , viens» 

Perce moi, tiens: 
Je veux moiirir 
£t fouiTrir 
Foi^r toute la Conununauté. 



r»t«» 



C'eft pourtant une faonne-âline ! mais que 
de faiblefle encore ! elle n'écrit qu'à 
Edmond. 



iAttC 
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PiE^KO Ty à Edmond. 

£ Je lui fais de fanglans reproches du mariage 
d^Urfule avec le Porteur-d'eau. ] 

JCi D M o N p , tu Tas pu foulFrir ! UrfU'* 
le y notre Sœur, épouser un Porteur'* 
d'eau y après f'être abandonée à lui! Se 
bien-pis qu*un Porceur-d'eau y fi nous ea 
crayons une Iiettre Jànsjignature qu'pa 
BOUS a envoyée ; le mariage ejl un tour 
Tome J IL D 
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fU*on luiajoué, pour la punirdejbn.%**^ 
TQ» plume fe refuse à écrire ce mot là... 
Le . misérable Efroc • efpion-exgaltrlen-' 
port^ur^deau^ qui lui a fait une hifioirt 
4^ fa vie 9 inventée à-plaisir^ la jouait 
comme Us autres ; // nérait-lâ que pour 
ajfurer & compléter la vengeance du Sei- 
gneur Italien-^ qui V avait tiré des cachoti 
pour jouer cette comédie^,. Je ne fauraîs 
achever de copier toutes les infamiesqu - 
on nous a écrites. Aubout de trois jours de 
mariage j il ta hatue^ pour lui faire ve/z- 
dre le reftedefon hien. O malheureus que 
nous fommes! Et c'eft un Etranger qui 
nous aprend tout-ca! & tu gardes le fi- 
lenre, toi , depuis fîx mois ! O mon cher 
p(&uvre Frère fcc'eft donc la honte qui t'a 
ehi|]rcbé d'écrire! Et- puis on t'accuse 
de choses horribtes; & bien que )e ne les 
€Cûye pas, la caloncpiie eil une terrible 
chose ! malheur à celui fur qui elle a 
commencé d'abQyer ! Nous mourons, de 
honte de ce qu'on débite ; notre pauvre 
Mère tombe en langueur, & elle récito 
tous les jours les fept Pfeaumes pour fa. 
pauvre Fille (car elle ne cratt pas que tu 
fois p-rdu). O Edmond! renvoye-nous 
Urfule; il y a encore du pain pour elle 
à la maison , & de la tendrelTe dans nos 
c^urs... Oh! maudites foient les Vil- 
les... Notre bon Fire Ut tout les jouis. 
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le Livre de Job ; c'eft-là fa méditation ; 
îi dévore fes larmes. Hélas ! il en mourra. 
Il Paccuse lui-même de toutes vos fautes^ 
& il dit aucontraire de David : Seigneur^ 
mon cotur ptft gonflé], & mes yeuxjt 
font portés trop haut ;•.... mais vous 
rnavei ravalé juÇq^à terre. Edmond p 
renvoye-nous notre Sœur : pour toi , tu 
es un homnie; fi tu molliflais fous le 
vice , tu Ferais moins qtfun chien. Adieu ! 
Ce mot, ô mon Edmond, eft un cri de 
douleur ! 
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Il a tout perdujCprps & âmc^îl ne crait plus ï xiei% 

JLe désespoir eft dam ton cœur; la 
rage eftdans l«mien. Que ru es heureus 
de pouvoir pleurer !•.. d*avoir encore un 
Dieu entre les bras duquel tu peus te je- 
ter! cette confolante chimère m'eftôtée! 
Urfule eft perdue pour noiis : je n*aî pu 
la retrouver depuisrtndignemariagequ'^'» 
<Jn Ta forcée de cointraâer , 8c fon entier 
dépouillement. Peut-être-a'-t-elle termi- 
né fon fort par un noblfedesefpolr.,. Ei 
xnoi^ je fuis encore!, iliaque n'^n^al-îe 
fait autant! ce.tte adion mâle & géné- 
reuse aurait effacé la honte de ma vie.... 
JVIais non ; je veux encore un degré àme» 
maux; ma feule envie, c'cft de braver le 
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malheur à (on comble. Alors j'éclaterai 

dans mon desefpoir Ah-*die)i ! 

ma Cousine était ici : je ne l'ai pas vue : 
elle n*a pas daigné me voir : elle eft re* 
partie^ & Fanchete avec elle !... Je ne Tai 
pas fu! Je ne l'ai pas chercliée » trouvée, 
adorée^ poignardée^ moi enfuite, pour 
expirer en mêlant mon fang au lien , 
êc m'unir ainfi avec elle, malgré tout ce 
qui nous fépare!... Maudit foit l'amour f 
maudites foient l'amitié , la nature! Ah! 
que n'achèvent-elles de me trahir! Oui, 
dans ma rage, je voudrais que tu fuflfes un 
coeur dur;queGaudet8cD'Arra$^cesamis 
fi chèrs/ûiïent des traîtres; &...pour avoir 
le déteftable plaisir de tout perdre, je 
voudrais que ma Cousine... Arrête, mal- 
henreus.... Ah! je le fuis trop , beaucoup 
trop! Un fentiment profond, affreus^ 
me fait désirer de ne voir que des har* 
reurs y & fiegouter que des atrocités: me$ 
fonges ne me présentent que des crinv^s; 
le vois ceux qui les conmiettent enivrés 
fl'une joie barbare,& je l'envie y ne la pou* 
vant partager.. • Oui, je te promets ven^ 
geance avant trois jours. Atens ma lettre. 

CXXXVLme '\f^^ 
Le Mfme au Mé'mt. 

jS/ii A promeflTe. ..... c*efl le fang do 
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Scélérat dont mes habits dégoûtent qui 
tache mon pâmer... mapromefle eft rem- 
plie... Depuis ma derniere,)'ai découvert 
des horreurs. Urfule,.. unNègrehideus.» 
on voulait que le fruit de fes entrailles 
Teffirayât un jour... On Ta vue, aux gê- 
nons du Monftre qu'on avait rendu fon 
Mari^ auquel elle venait de facrifier les 
leftes de fa fortune, fondante en larmes^ 
lui tendant des mains funliantes, le prier 
de la dérober à des Indignités w. ou du* 
moins de lui donner la mort... Il Ta re« 
çue^rinfame rJe Tài pourfuiyi )afqu*à 
Londres : je Pai trouvé dans une taVerne 
environné de Proflituées : )e l'ai traîné 
dehors :-«-Anglaisy me fuis-je écrié, Peu* 
pie libre, juile, généreuse fage, ceScé* 
lérat a d eshonore ma Sœur ; il l'a vendue ; 
il Ta.... il l'a fait périr^! En achevant 
ces mots, je lui ai percé le cœur. Une 
admiration d'horreur Teft peinte fur tous 
les visages ; on m'a laiiTé fuir , & dans la 
mênae nuit , }'ai regagné Douvres : j'y ai ^ 
trouvé Gaudet : il travaille à noci'e en- 
barquement, & je t'écris... Vêtemens * 
ianglans , vous fervirez d^aliment à ma 
fureur : il me faut encore une viâimeJ... 
après, je vous veux conferver tout fouil- 
le^, pour ne vous porter qu'au jour f^tal 
de ma naiflknce, a celui oùjat quitté le 
foyer paternel... à ceux oii j'ai.... O mor* 
teliedguleur ! InTuportabiefouvenir! • 
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: Gaudec , for une Lettre d'Urfule^ fijt 
rendait auprès d'elle , le premier jour de. 
fon desaiilre : il trouva la maison pleina 
de Gens & fut obligé de défendre (dk 
vie...» O rage! je n'étais pas-làl..., Li^ 
|^emmerde*chambrf eft à THopital : uni 

Ïetic N^re aeté.enyoyé aux îles*... Lq 
'uiflant accable le Faible ; & la ven-r 
geance... on nous l'interdit !.... 

Ne compte plus fur ton malheureus 
Frèrô; fa raison Ta abandonné : il négli 7 
;e fon artj[ c'eft peine inutile; & tombé 
jans le découragement cooime dans ui\ 
profond ibîme, il erre chaque )04ir ert 
infenifé; il fréquente lesfocietés les plus, 
viles, les tabagies^ les tripots : il ne vie, 
plus qu'avec Cips faces baves que la faim, 
& la misère deflecbent : les Fainéans ^ les 
Efcrocs.les Filous « les Vokurs lui of* 
frent des fcèqef q^i lui plaisent ; il ai^ne à, 
voir rfaumanité criminelle & dégradée 
prendre Je chemin^ de Té-chafaud^ Adieu* 
Jfe ne fuis plus tonFrère;ie fais un furieus., 

i^,7,J;' C XX X y ÏLme Rep/iaue. 
f Je tâche de rapeler à lui-même mon pauvr eFrerc.J 

4^KF0KTUNB quf je fuis! je ne pleurais 
que ma Sœur! & vçila que mon Frère, 
eft le plus à plaindre l^. ipLdmoiid! Ed-l 
mond! entens encore la voix ^e ton 
Frère 1 9^ Yoi$ ruiîfleler fes larmes ! Hélas! 
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peut-être jamais tu ne receveras cette Letr 

tre ici !..Je vas tout quitcer, je vas partir ^ 

pour aler tje chercher, & te trouver, &ce 

confoler , & te montrer cotnme on aime , 

& comme ou p<ttdoBne aux pauvres Des- 

efpérés , Sç comme on met au milieu de 

fon cœur ceux qui font navrés d'afflic-- 

tion. Pauvre Edmpnd! pauvre Edmond! 

plus malheureus que coupable! Com^ 

ment ce Tcune-garfbn autrefois tout-plein 

de bonnes-qualités , eji il maintenant cou^ 

vende défauts ! Je n* ai point cejpé de pieu» 

rer pendant la nuit^ (y nus joues font fil-- 

lorues par mes larm^es. Nos campagnes 

gimijjent^ 6* répondent à mes fanglots » 

fuand je pleure celui qui les cultivait avec 

moi y G* qui efl perdu. Tout ce que le plus 

cher des Fils de mon Pire avait de beau 

lui a été enlevé» CeJI quUl a commis un 

grand péché. Ses fouillures ont paru fuf^ 

fespiéis ; car Une fefi point louvenu de 

fa fin. Seigneur \ conjidére}(^ fon afp.i3ion 

$* comme il efl dans les angoiffes ! O mon 

Frère ! 6 mon Frère ! reviens au Seigneur 

ton Dieu !•... Voila comme je m'afBige 

en fongeant à toi, ^ut en fuivant les 

Thrènes dti faint Prophète Jérémie. 

J'ai caché ta Lettre à put le monde : 
inais il femble que Tinflin^ de la nature 
Tait révélée à notre Père : il m'a quet- 
xioné \ il Ta quasi devinée^car je pleurais 
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à chaudes larmes ^ft il femeurt... S'If 
meurt! ôh fil meure !.... Edmond^aye 
pitié de nous !...« Je vas à la charrue fans 
Suiton, pour y pouvoir gémir tout à mon 
aise. Hier encore, hier, j'étais fous ce 
noyer, oîi dans notre enfance nous fe- 
sionsun-jour|descerneauspour nos bont 
Père êi Mère : je me fuis rapelé notre 
contentement d'alors , & nos ris ; & com- 
me nos Soeurs encore fi jeunes nous y 
vinrent trouver avec Marie*Jeanne; & 
comme nous nous mimes à jouer à des 
jeux innocens ; & comme au retour nous 
portions tour-àrtour Urfule quiétait.laflè. 
Oh! comme mes yeux fe font fondus en 
eau, à ce cher de douioureus fouvenir ! 
des cris étouffés & des fanglots qui me 
déchiraient la poitrine fe font échapés : 
jl'ai voulu prononcer ton nom, & il eft 
devenu un mugiflement de douleur. . • • 
Réponfe : je l'attendrai le temps de la • 

Î)remière pofte ; & puis je pars , qu'elle 
bit arrivée ou non. Tu me verras ^ tu 
m'entendras , Ôc tu feras calmé. 
'■ ~ ♦ ' — 

( Edmonci fut ici deux ziinées, & plus, fans écrire 
à perfone. Oh ! que nous eûmes d^inquiétudes 
& d'angoiâes l Nous ne favions ni de fes nou*» 
velles , nr de celles d'Urfule; car je ne pus trou- 
ver ni Tun ni Tautre dans le voyage que je fis à 
Paris. Enfin il rompit le filence,non pour nous^ 
comme on va voir, mais pour fon Corrupteur.) 

cxxxnu. 
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« 
EDMOI/D,à G A U D E T^ ^ 

{Pcofond avilifrem:nc ou ii eft tombét } 

îïÂNS-rfouTE tu désirerais de favoîr ce 
que je fuis devenu? Le p. D'Arrasque i'ai 
rencontré par - hasard , m'a fait part de 
tes inquiétudes à mon fujet depuis ton 
retour à Au*** Il faut te fatiffaire. • 
. Malgré ta philosophie , î'aî rougi de 
moi-même; je me fuis caché'dans la plusl 
bafle populace : Je me fuis logé dans le 
£|ubourg Saintmarceau chés une Blan- 
^cbifleuse : là , j'ai végété j j'ai apliqué mon 
hé^nt à l'exercice d'une pn^feffion où les 
facultés de refprît ne font pas néceflaires, 
& dont le Fils démon Hôteffe, efpèce 
d'^tomate» m'a donné le goûi. J'ai été 
aux Guinguètes , i'ai fréquenté les Bil- 
lards , ^ tous les endralts où la crapuleuse 
déba#che ralTenble ta canaille: je mé fuis 
plt^ngé dân« unocfon deturpitude. Péné- 
tréde mépris pour moi même , ]'ai rompu 
avec toute Connaiflance» honnête; & fi 
l'habitude du plaisir m'en fait en corefen-* 
drlebesoin, je vais triftement m'aflbuvir 
avec les Malheureuses du plus bas f ang. 
Uneieuie chose m'avaitqudquefois trou. 
hlévQu'efi devenue ta Sotur! me dîsaî . 
jine VOIX fecrète » inquiétantei terrible 

g^Qîm m. . E ' 
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Adieu : )^ t'écrirai peut-être quelquefois^ 
mais jenereustiitevoir, ni recevoir de 
tes Lettres ; je me complais fur mon fu^ 
mier. Adieu... Je t'aime pourtanc enco- 
re ; mais oublie -le. Une Autre.*. 6 ma, 
Confine !..t J'^flPacerais ce* mot ^ fi }9 
pouvais l'effacer de mon cœur. • 

CXXXlX.Mm *w 
* Le Mtffie au M^me. 

fUtrulc cft eiifii^'au plus \^\ degré de fon inftiirfc. ] 

Jt/spyis dix mois )'ai f^rmpnté Tenvia 
de ç'écrif e ; niais un nouveau cpup du fore 
qui mQ pourfuit, me force d*y céder , à^ 
cette envie d4me$urée| & toujoyfs ^^fi4 
çiie. O Gaudet ! tu vfts frémir. 

Tu te rapèles ma dernière ; çppQiie jq 
l*y peignais mon a^viliflement ^ me9 cra^ 
puleus plaisirs. Je m§ fui.s bientôt débouta 
des Barboteuses ; jecpfiieiiçais àvoirdesi 

Filles d'un cran m^oins h»!f , & d*ai%,mê?5 

me jufqu'à la r^e Sainthonoré, .L'un do 
^ies foirf , une Alnrf:A^i<5^ m^ wnta par 1^ 
peinturé qu'elle mfi fit d'unf Je^np-fiHes^ 
[efuçcombe à l'envie de la voirj Q9irn'in<ir 
tro^uit, <8c je trouvf deuK Enfam tiè$^ 
très-jolies , de dousoe à crn^e UitSf II ini» 
répugna d'abuser dq mulheiir 4^ f^^ jn-r 
0ocei[^tes Créatures j )e voulus fpfiir. |L»9 
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|t q^oe j'alak avoir celle qu'^lte jtn'ayaît 
promise. On me laifla feul» J'entendis 
du bruit dans la chambre voisine*Par dés- 
œuvrement ^ je m'^aprochai d'une cloisoa 
afles mal-jointe , & je vis une Fi^e , avec 
un gros Homme en noir devant elle qui 

me cachait fon visage* {Nous fômmes ohUgét 
dtfuptimerici quelques lignes de laLettre arigittoîe.y 

Je regardais avec attention , lor^ue la 
Marcheuse eil venue lui crier : Ekl Ma-* 
demoiselle, finire7'VouJsdancauJourd*huif 
on vous attend! Au bout de quelques mi<? 
nutes 1^ l'Homme en hoir eft f^rti, & fe 
l'ai remplacé. La Fille était fur le bidet^ 
& me tournait le dos : la maladraite Mar^ 
cheuse, en recevant mon petit - écu , ^ 
feit tomber l'unique lun^iére qui qouii 
éclairât, & tandis qu'^etle alait la ral^*: 

mer y je me fuis aproçhé de la Belle •« 

La Femme efl révenue un flambeau à la 
main. Quelle furprise, ou plutôt quelle 
horreur... C'était UrfùIe.Peu f 'en eft falu 
que je ne trie fois évanoui.— ^Sortez , ai-je 
dit à la Vieille^ & laifféz-nous-. Lorf- 
que nous* avons été feuls, nos larmes ont 
coulé.*-^0 ma Sœur ! me fuis-je écrie ; as* 
fo donc été réduite par force à cette dé-^ 

f gradation?' — ^Oui^monFrere^a répondu 
'Infortunée : Du gotifre<l*hof reuf où 1 V 
bominable Vieillard me fît enfermer^ 
après le départ du Moaftre pour LondreS|^ 
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je n'âjurais. pu. recourir à Perfoné ; & 
quand on «m'a moins gênéci i'ai craint de 
zne faire connaîcre/&qu on ne m'obl i geàt 
À retourner chés nous; j'aurais mi^vix ai^ 
i^é mourir Je me fuis faite enfin à cet 
<état, pénible il efl vrai, & plus dangcreus 
que pénible, mais oùfortfouvent^efatif- 
-fais mon panchânt. ill n'eft^as pojjibk d'a^ 
çhever Se tranfrrirt ici la fuite du difcours dlUr" 
fuie , tant il eft effréné: non-plus quexe qu'elle, r(^* 
,conte qui p était paffé cT}tr\Jle^ un Courtatidrde" 
boutique queia M*'* avait introduit dans lajour^ 
jiée ; \e. récit qu'elle faj^t de fa détention après fort 
mariage force avec M .Porieutrd'eaw^ la f^înture 
,jdes horreurs fiufqutUes^nVexposia dans un mauv. L 
&c, PicrrcR^^ avait f^Jjts raisons fans^jdquupour 
laijfer tout cela.) .'C^ptexidant elle ne veut 

*pas quitter fonmaudît repaire. Elle va fe 
tperdre tout-,à-fait,ruinçr lafant.e,d4ti;ijir>e 
,ce qui lui refte.de charmes^ &. périr. 

-f rii.i,^ . ., 1,1 1 , "^fc^dîtr^» 'Il ■■ . j' > 

/? Y T n/rt? Trois i^ois apr^S 
L , A Xrf.JW£ la précéBttite. 

fT Edmond^nnçnce à Gauidet :la.hont9Mse-maladie 

V/E que je^ craigodiseft arrivé jma Sœur 
-eft atteinte de.l^ maladie que tu <levines 
; aîsënjteAtrt .& le pire j c*efl:,que ne voulant* 
«i r^ime, ni cefler...», elle fe trouve ré- 
duite dans rétat le plus trifie ; elle fe 
meurt.,. Pleure^ malheureus ! c'eft toiqui 
^f^j^ïdjxf^i'jfi^nenê de trouver lâsLbccies 



ch: tu rendodrinaîs. Ne favaîs-tu donQ 
pas qu'une Femme n'eft pas en étac de 
îuporter ces cfangereuses vérités ? • . . Si 
pQUTcant,tu es encore mon ami, viens la 
fecoufir ; viens gouverner un efprit dono 

tu t'es MjipJlér: . ... 

Quant à moi,- Tombre de tradquilité^ 
dont je jouiflkis avant de retrouver çect^ 
Infortunée, ('ell évanouie ; je fuis acca- 
blé de douleur 6ç de honte. Cependant^ 
}e n'accuse perfone : les principes que tv| 
m'as donnés font bons; c'eft moi , qui 
changeant tout en venin, en ai abus^ 
comme d&tout le rcfte. Et voila bien la 
preuve que j'avais le cœur méchant , car 
dès que îefréinraété été y. /'ai bu tinir 
fuM comme feau; je n'ai plus- refped^ 
les Lois fociales elles-mêmes , ces Lois 
fages , dont je vois à-présent que la force 
réprimante eft la fource de la félicité des 
hommes. Malheur eus que nous fommes \ 
dans notre enfance, on fondé nos moeurs 
fur de chimériques idées y qui ne peuvent 
foutenir les lumières de la faine raison ; 
quand le plein jour efïârrivé ,que le téné- 
breus fantôme de l'erreur eft évanoui, il 
ne nous refle plus de contrepoids m de ' 
guide..... O Raison! viensàmonfecour^ 
& rentrons dans Tordre , fi je puis ! 

J'ai bien des obligations à D'Ârras : ce 
bon Garfon* eft un Ami folide': il a tooc 
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Quitté pour me fefvir; lâ crapule où je mcf 
fuis enfevéli ne le rebute pas ; il y defcend 
ivec-moi -, mais c'èft "pour m'en cirer..... 
Oh ! qtr'cil^eè qùfe la jëûîflknc^ , quand 
àti l'a dëpôuillce des fleurs (]U rembellif 
faîent,& qu'ellen'eftplusqtlllle^mêmé ! 

Je n*ai pas de rtoû vèllestle mes Farens..* 
Ne m*eri donne pas; je tes crains trop. 
Adieu. Je t'attends, petite rue Sainte* 
Anne, chés un Afficheur & Fruitier. 
P.S.TaLaurefuitlaroute dangereuse qui 

a perdu ma Sœur: Oùenfommes-nous ! 

é X L Lmë ^ 

Le Même au Même. 

J Maigre rHiftofre au'Emond va conter, d'une 
-Jeune fille nommée Zéphite , il eft toujours 

Trai de dire, qu'on ne peut avoir un bon cœur, 
iàns avoir de faonnes-mœurs ; car rexcepttoii 
, ^u'on va lireeft trop rare- Et ç'eft lafaufle idée 

contraire qui va le replonger dans Tabime.] ' 

ij N oubli de la parc de mon Hôte , e{ï 
éause que rha dernière n'eft pas partie : je 
ie renvoie incluse dans celle-ci. 

Quelque chose me le disait au fond de 
inon cœur, afîtnt que D'Arras me l'eût 

. avoué, qu'il était ton Lieutenant auprès 
de moi. O trop généreus Ami ! les fer- 

- vicesquetu rens, tout grands qu'ils foient, 
lie font rjen, fi Ton vient à les compa- 
rer à 4a manière dont ils font rendus. • • v 



Mais il f^nt fe taire : i^aflfaibUîais trop ce 
^ue }t VoAdraîs exprimer. 

Ceoieiiilant^i'ai fui d'abord (pardonne 
cfe reft6<kl^rocité que me donnent mes 
chagrins) ; j'ai fui ; &, c'eft pendant que 
l'évitais 0' Arra^ , ou plutôt ôaudét , que 
j'ai vu , qWunè belle âme anime quelque* 
fois un corps livré à la corruption.'... Ëh î 
qu jeft.ce donc que la vertu , li, fans elle.» 
Gaudet & Zéphire.é. 

J'avais fait connaiflfance avec une Teu»^ 
tie-fiile très-jolie , qui demeure proche de 
rOpera ; enjouée , lémillame , légère , un 
peu plus qu'étourdie, & portaift le nom 
de Zéphire, commue le plus analogue i 
c'eftrïficonféquence, la Vivacité, la Pé- 
tulance perfoniliées ; fonair, fes yed^, 
fon petit fiez en l'air, foti inhabilité ex- 
priment d'alîbrd tout ce qu'elle eft : avec 
cftla qUator^ aùs. Elle me charmf. Une 
Proftituie ! diras-tu. Elle a cela de com- 
mun avec bien d'Honnêtes^femmes de ce 
pkys-ci. i'âi continué de la voir; elle 
i^eft attachée à nioi plus qu'on n'aurait 
<5ié l'en craire fufceptible. Lorfque je me 
fus dérobé à l'amitié du bon D'Arras, je 
iie.voulus pas mieux traiter l'amour *, par 
férocité , non par vertu , je voulus me pri- 
ver de tout à-la*fois', je ne vis plus Zé- 
phire... Tant de privations m'ôtèrent le 
repos ; je fuis tombé malade. Cependant; 

E^ 
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i>*Arras , & coi-même dans fa perfone ^ 
vous me cherchiez par-tout. Le bon P. 
qui m'avait fouvent entendu parier de 
ZépHire, & qui m'avait vu plus d'une foisy 
en Ibrtant du Palais^royai , où nous nous 
étions promenés lui & moi , m'arracher 
de fes-bras pour voler chés elle ; le bon 
P. bravant tous les rifqaes., ôs^ m'aler 
chercher dans cei;^e maison. A - peine * 
Zépbire lui laifla le temps d'expliquer le 
fujec de fa visite : elle fe desefpérait de- 
puis mon abfencey & ni fa Mère ni une 
Sœur aînée'n'avaient pu la tirer de fpn 
acâblement : dès qu'elle eut entendu mon 
nom, l'habit du Père lui fesant présumer 
que c'était lui qui m'éloisnait d'elle^ un 
mouvement de fureur la fît lever avec pré- 
cipitation : mais l'air doux qu'a naturel- 
lement notre bon Ami , fon' attendriflç* 
snenr la calmèrent : elle tomba à (es ge» 
nous fbndan te en larmes : — Ne nie fétef, 
^^/«-iHélas! ma pauvre Demoiselle^ 
je ne fais où il efl, & je viens m'en infor- 
mer ici. — On ne fait oà ilefil ah-dieu!^ 
Mon Père! les Gens de votre robe peuvent 
beaucoup : ne négliges rien; je vous fccon^ 
deraî ^duffie^vous apr(s i éloigner d'une 
Fille-... Ses pleurs achevèrent.— «Ce fera 
mon devoir. Mademoiselle-. Et le P. fe 
retira, en prononçant ces mots à regret ; 
tant Zéphiré , nràlgré fon état^ intérefle 
tous ceux qui Taprochent. 
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Cuu-T"^ ^1' ^°'"' l'^iraable Enfant 

I habiUa, & elle coiftençaïes recherches. 

II tauc t avouer que je manquais alors à- 
peu près de tout ; je venais d'abandoner 
mon revenu a mes Créanciers , 5î après 
avoir vendu mes nipes , je m'étais retiré 
dans un grenjer, éclairé par une chatière, 
™?'* /"" gaiment tapiflë, puifqu'il l'é- 
tait d affiches de Comédie, apliquées à- 
crudfurleslates.Zéphire, avec l'adivité 
que fon çaraâère lui donne , f 'informait 
parjour dans cent hôtels garnis; & com- 
me e.le avait coméncé par les quartier» 
eloisnes , elle ne parvint à la petite tue 
aainfeanne que le fixième jour. 

J'étais fort mal. L'aimable Créature 
ae 1 etait>as amusée , comme bien tu 
penles^ a demander mon nom; elle m'a- 
^^L^ ïfR"«'& «We avait effuyé toutes les 
rebuffades aufquelles tfevait f'attendre 
de la part des peugracieusesHôteffesde 
fends de la Capitale, une Fille de l'âge 
de Zephire qui demandait un Jeunf- 
homme. Ce fut à- travers tous ces obfla- 
cles, que lefixième jour, à neuf heure» 
du matin, la généreuse Eijfant fe trouva 
enfin a la porte de ma chambre.Elletour- 
oa doucement Uciéf,entr'ouvriftimide- 
ment laporte,& regarda fi elle pourrait 
apercevoir ce qu'elle cherchait. J'étais 
enfonce dans le lit. ( nom trop honnête 
a«eje donne à ma triûe couche } : elle ne 
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me vie pas ; mais mon habit posé fur ta 
charpente d'une vieille chaise me fit re** 
connaître. Elle entra pour-lors,fui vie de 
rHôce,gros Savoyard y aflés bon-diable, 
ril n'était pa$ plus intérefle qu*Har« 
pagon: •— Cellltti( dit-elle à demi-bas, 
en donnant de l'argent au Ruftre) : alez 
vite chercher tout ce qu'il lui faut.— JMa* 
foi, m'am'selle , V Uui faur du bouillon* 
L'Homme fortî , Zéphire fe jeta fur 
mon lit les larmes aux yeux : *— Mé- 
chant ! { me disait- elle ) vous vous ca- 
chez à vos Amis ! .. Ah ! fuyez tout le 
monde y (i vous le voulez , maispa^jj^é- 
phire ! elle eft fi bonne fille ! ... qu'elle 
foît de votre fiçcrei; elle ne le découvrira 
àperfone du-tout-. Ju^e dema furprise 
&••• de mon admiration! J'étaic mal- 
propre > & dans uh désordre dégoûtant : 
Zéphffêlne baisait les maihs ; eTlearran^ 
£^eait ^miÈki bo^nèft-dè-ntiit ; raffewiblait 
me^ cheveu^ épà¥s ; èiftyatt m«pn vii^age 
ctv fu^t ; éloignait de ttiôi tçlit dô qui 
pouvait in'ifi'ediifode>>& qu^^a faibleflfe 
m'avait «empêché d^écarter.fes mains dé- 
Kcares m^foulevaiem-jefus en quelques 
iiiftafls àinon aise icapro^rié ; elle-mê- 
me balaya mon taudis , fans égard poar 
tes gaz^s, les blondes^Sc une robé'neuve 
detifétasblancquilacouvraiênt.L'Hôte 
rentra. Zéphire me» fit îivaler auflîtôc 
quelques. alioiens proportionés à moB 
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état f & pourvut à ce que je reçuffe par- 
la fuite les foins les plusaflidus. AuDoùt 
de deux heures , elle forcit , en m'affu- 
f ant qu'elle me reverrait le plutôt pofli** 
bledans la journée. L'Hôte m'amena 
OneGarde. Je dis que cette dépenfe était 
inutile : & en-effet , je me trouvais déjà 
ihieux ; tant font efficaces les fecours de 
l'amour & deTàitiitié ! — Oh Monfieul 
( dit l'Hôte) M."* votre Cousine le veut; 
& v'ia dix louis-d'or qu'a' m'a mis dans 
la main /pou qu'vous dépeufiflièz tout 
ç*' qui vous yienra en fantaisie ; aVveut 
pas qu'vou àyièz faute de tign ; & dès 

âu'vous l' voudrez ou rpourrèz,n'on vous 
efcendra dans ma pus belle chambe ; 
i&'on eft après à T^prêterpour vous : & fî 
vous v'ièz renvoyer la GardeJ'vousgar- 
d'rai, &j'araî auflîç'targent-la: — . Jefus 
Airpris; carjefavaisque Zéphirenepou* 
^ait pasdifposerdelaplus petite fomme», 
Gaudet &D'Arras me vinrent à l'inllano 
dains l'efprit : j'eus honte de fuir de^Hom* 
mes auili généreus ^ & je vous demandai 
intérieurement pardon. Cependant, fans 
me tronper fur vos di 'positions ( car vous 
euiliez agi colïime je tepenfais ) je me 
fuis trompé dans le fait : Zéphire /ivaît 
mi s en gage fa montre , fes boucles-d'o- 
reilles & fon colier-de perles ( je ne le 
ials que d'aujourd'hui ) & on lui avait 
donné fur le tout quinze louis ^ dont qua- 
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tre avaient été employés en frais de woî\ 
tures. Il lui faluc un grand'courage p 
pour Texposer à tout le vacarme que fa. 
Marâtre ne devait pas manquer de faire; 
tar tu n'ignores pas qu'elle commettait 
un crime irremiflible aux y eux des Fem- 
mes de cet acabit. Je partageai donc ma 
reconr.aiffance entre vous troi^ 5 & quand 
Zéphire fut de retour,,jeme fis un plaisir 
delà faire convenir de ceque je crayais 
la vérité. Ce fut avec une faLiffadion 
infime que la généreuse Fille me vie 
donner daits cette idée ; elTe avoua tout 
ce que je voulus , & fut d'une humeur 
cirarmante Ife refte de la foicée* ( J'étais 
alors dans la pus telle chambrer de M» 
J' Afficheur-Fruitier. )' Cependant Zéw^ 
phire avait été grondée^maItraift?e même, 
par fa Mère, & elle en portait plus d'une 
marque, qu'elle attribua à d'autres caur 
sesylorfque j'en parlai. Elle efivoya coû* 
cher la Garde y & pafla la nuit auprès de 
moi. Que fes foins étaient affedueuslAh! 
mon Anai! Tamitié, ou Tamour ( car 
qli'inporte lequel ?)eft une douce chose ! 
il n'eu pas de vices que ce double fentî- 
ment n'efface \ Oui, je le ii?ns , j'en fuis 
convaincu, il fuffic d'aimer pour être le 
plus vertueusdes Hommes,, ou toutpréc 
a le devenir : 8c c'eflE fous ce poînt-de- 
vue que je veux toujours envisager me» 
deux 'fidèles Amis. Cette feule nuit a 
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j>îûs avancé m'a convalefcence que huic 
jours de foins indiïFéf ens. Vers le matin, 
ZépHire accablée de l'ommeij , f 'eft en- 
dormie fur ma poitrine : je n'osais refpi- 
rer,depeu:r de l'éveiller , & je me disais : 
Prudes orgueilleuses & dures , voila une 
Laïs \ mais je reilime cent-fois plus 
qu'une Lucrèce qui vousT^enblerait.. 

Eh-bienf qu€ dis-tu de cette Ange /*^ 
Le lendemain elle m^amenaD'Arras. Le 
présence du P. a produit «n bon effet ^ 
elle pous a fait confidérer de THÔte & 
.derHôteffe. Je ne te parierai pas de no- 
tre entrevue ^ & des larmes de joie dâ 
cher Père i comibien de fois il a répété : 
^-^Mon fils I mon chir fils J je te nyois ! 
-*Voila ccllequînous réunit (lui dis-j.e)» 
rnAh M.î''^ ( reprit- il^çn radreflàntàZé-* 

Îbire) laSamaritaîiie eftdans léciel-! ..." 
exni*arrête: quelque fenfibleque je fois. 
à vos férvioes à tous-deux, foufFrez qu^e. 
dans ce^ premiers momens ., je ne mi'.oc- 
eupe que d^Celléquî va nous réunijc , j&i 

3ui m'^ changé : ma férojcité eil prjefquc, 
ffparue. 

• . ■" ' C X L Li^ "^'^ï^'iS^^. 

[ Lé Cornipt^r , toujôiipsle même ,fe replie en 
/ cent f^ons, pour induire.] 

. W'iN>*jefceflâteijueriàonfé|our aa-^! 
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près de coi auracalmé touc-à-fâit tes fet|< 
afgris... Dans quel état jet^ai trouvé! ti| 
m'as fait trembler. Et voila hqs Jeuni;s« 
gens \ vous le cray^ forts ^ tandis qu'il 
leur faut encore des lisières!.. Qui t'avaic 
donc ainfi dégradé à tes yeuxPquelIeétait 
la cause de ce découragement ^ de cet af^ 
faiflement de ton ame f Le crime ( dirait^ 
un Dévot ) : Et moi : l*opinion^ hpr€^ 
jugé* Reviens audeflus de toi-même t 
iàiv honte » fans remords : Non , tu naf 
tien perdu. Reprens Texercice de toi^ 
art , & ( tu Tîas être furpris de ce confeil \ 
renoue avec m."* Parangon ; c'eil un re** 
mède qui t'eft néceiTairè » poiir qup toi^ 
cœur reprenne fon refTorc ; puifque ta 
n'as pas Tâme allés . forte po]ir marcher 
aux grandes choses fans apui y étaye-tol 
d*un amour honnête ; comme les âmes 
communes , pour ne pas tomber dans I9 
turpitude... Faut-il teTavouerf )e craint 
ta Zéphire;)e crains cette généreuse En- 
fant; fes qualités^ fes défauts; fes viceS|^ 
fes vertus ^ tobt me fait trlftibler pour 
toi •: ce petit Chéfd'œuvre de grâces tft 
retient dans un dangereus cynilme ; oc 
quoiqu'elle rie fe partage plp depuis fsu 
beile-aâion à ton éjgard , tu fens que le 
j^fle eft irréparable pour fon fexe^ C'eft 
comme Urfule, fes excès l'ont perdue^.." 
<^çlle$ têtej'^ûe Icu FeflLmts^^ q^'cUei • 



Y^~« p A E f ï ?; 6i 

fpnt difficiles à. conduire! Vous êtes d'allr 
leurs d'un fangoù Ton ne donne que dans 
les extrêmes ; & quoique je fuffe qu'en-gér 
néral la Ville eft inconparablement plus 
dangereuse pour les Campagnards , que 
pour les Citadins ( parce que tout eft 
cmoufle pour ceux-ci ; aulieu que pou^ 
ceux-là toyt eft nouveau & piquant ; & 
çncore, parce que Içs fenlations des Cam- 
pagnvas font neuves, fortes, vi^oureu- 
tes, ôç avides d'ébranlemensagréablesjt 
quoique je fufle, dis- je, tout cela > cepen-* 
dant je ne nae ferais jamais attendu à tout 
cequi eft arrivé... Maisquefaire decette 
Fille P La voila laide » affreuse , dégoûr 
ta)i^r^« Son lialeine.r. ce palais carié. • • 
ces ulcères cicatrisés fur ce qu'elle eut de 
plus li»ei|u,.i ÇQS yeux éteints & caves. • , 
ces joues creuifées.M tout cela en fait un 
snonftr^» Je crais qu'à-présem qu'elle- eft 
rétablie » le mieux ferait de ramaileff les 
débris d^ fa fortune, & de la mettre penr 
lionaire dans quelque Cpinunauté , oh 
elle ne blefleraii: ply s les yeus» Qu'en dis- 
tu ?.. « Mjarfoi , une F#mnii^ laide n'eft 
pliTs bonne à rien. Cependant je contrl* 
Dueraî de tout ce qu'il faudra pour lut 
aiflurerune fubtiftacupe honhête^ car |e ne 
lui confeillerais pas deretournier dansfoa 
Village p Tenfèr f y réaliserait pour elle* 
J'ai mis cet^i(j^plpfQP$ les yeyj dé m4 
Laure ; {)aiire-t-clle e& profiter [ 
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(Edmond raconte ce qu'il afait d Urfale : Enfuite 
il montre bien par fa légèreté qu'il eft retombé 
dans la corruption d'où la violente fecoufl^ de 
fon desefpoir l'avait comme tiréill faut un coup^ 

• de-fondre pour ramener les cœurs endurcis* ) 

iNous venons de fuîvrc tes coîïfcîl5 
ÇOurrombre d*Urfule. Mais nous avons 
^té fçrt «nbaraiTés dans* TeKéçution : on 
c'en a voulu dans aucune Comunaucé^ 
inalgréies preflantes follicitations du p. 
j>'Ârras :lcs Ames chrétiennes d'aujour-* 
d'hui fuient la compagnie quechériffaic 
leur Maître, toujours environnés de Boi- 
teus, de Paralytiques, deSourds, d'A- 
veugles & de Lépreus. Nous nous fom- 
mM% vus obligés delà mettreà la Salpê- 
trière , où elle eft inftalée d'hier. Des 
ruifleaus de larmes ont coulé de fes y eus: 
Je tfai pu fupbrter ce fpeâacle ; les fan- 
glots me fufToquaient , & je crayais en- 
tendre derrière moi ma pauvre bonne 
Mère qui me triait : O Miserabh I voila 
donc ou tu ss réduit ta Sceur ! D'Arras a 
fait tous les arrangemens^ auxdesagré- 
xxrens dti liea près > elle fera fort bien , & 
il fe propose d'y veiller foigneusement ^ 
en payant les quartiers. Cela m'atranqui- 
lise. Je n'ai eu garde de parler dem&Sœur 
iZéphire;cette FîUeauncoeiir fiesccéient 



qji'elle aurait voulu abfolpment Tavoir ; 
mais qu'aurait fait Uriule dans une pa- 
reille maison ? Jecherche à-présent àme 
4iflîper , & j'y téiiflîs , . .. comme tu vas 
le voir par 1^ fuite de ma Lettre. 

Je comence par ce prier de trouver-» 
Jbon que je np fuive pas en tout les avis 
que tu me donnes dans ta dernière. Par- 
exemple , je me g,arderai bien de cher- 
cher a renouer avec ma Cousine i^les 
Honnêtes-femmes ne font plus dlmpref- 
fioa fur ihov, elles font trop fades : vi-' 
vent les Femmes-galantes ! Âinfi, ne t'en 
déplaise ^ je continuerai de voir lachai*- 
jnailteZéphire: mais ne crains rien; je 
lui ai déjà donné^ une Rivale. Je ne veus 
plus de Tamour; cette fatale, cette cruelle 
Se déchirante pafTion empoisone tous les 
"plaisirs qu'elle procure : & voila pour- 
quoi j'ai deux MaitrefTes également jo- 
lies; Tune tu'ernpêche de m'àttacher trop 
fortement à l'autre ; la diyerfité bannit le 
fcntimentinjufte & ftagnant de la préfé- 
rence unique. Zcphire eft d'une gaîté foie, 
& fi charmante dans fa folie , que j'ai be- 
soin de fonger à-tout-moi»ent qu^ Aa^ 
rore fa Rivale eft paît rie de grâces; qu'elle 
jx des yeux noirs auffi tendres . palgrè • 
leur vivacité , que les bleus.. Mais ^'«x- 
célent fpécifique contre les rechutes de 
raison f que cette adorable Zéphire ! Ta 
Tome II L F 
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#ii$ comme elkfe diverfifie ;comme eléé 
pafle de récourderie au ton affedueuS|j * 
au léger au tendre , & du tendre à \i fo- 
lie, pour redevenir enfuies iaplusfenfée^ 
la plus douce petite Créature. Céft tin 
Prothée ; à ia'diflfërence , que fous toutes 
fes formes elle eft à ravir ; su lieu que le 
vîeus Prothée de la fable en prenait fou- 
vent d'elTrayantes. Cependant Aurore à 
fon* mérite , quoiqu'entièrement difie* 
rent : elle eft libertine , provoquante , 
c-efl un trésor^n un-mot |*)tlr XésObfo^ 
/^riflePétrône(fuposéqueIlevoulût met- 
tre fes talens en usage avec de Vieus^Dé- 
baûchés ). Ceft une plaifante hiftoire ^ 
que la manière dont j'ai connu cptte Au- 
rore, 

'Un bon Dévot, ami démon Hôte, 
paflait unfoirparla rue Fromenteau : il 
aperçue à la croisée d'un premier , une 
}eune-> fille qui lui fourit. Le faint Hom- 
me fit un figne-de-croîx , qui ne Fem- 
J)êcha pas d^être fi frapé de la beauté 
d'Aurore , qu'il f *en occupa tout le long 
îdu chemin , & fi fort, qu'en arrivant , fes 
premiers iriBts furent cette exclamation : 
Jésus I quel dommage I unejî belle Perfone t 
' c'ejl'unjneurtre ! On lui dit de f'expli- 
^ue% Il raconta ce qu'il venait de voir ^ 
en gémiffant fur les itiaux qu'occasionné 
lardébaûche ; il nomma la xue^ vis-à-vir 
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1« Château-d'eau. J'étais déjà des faabilléi 
jis quitte a la hâte ma robe-de-chambre^ 
Je reprens mes habits , & me difpose à 
fortir. On me demande ce que je fais^ 8c 
fi je reviendrai pour fouper?—- Non, ré- 

Sondis - je , la peinture frapante que 
lonfieur vient de faire m'enflâme d'un 
faim zèle ; je vole au fecours de la jolie 
Perfone : mais fi pourtant le mal était 
J\ grand, qu'ilfût irréparable , il faudrait; 
bien prendre ma part d'une fi bone proie-; 
Le Dévot demeura pétrifié. Pour moi ^ 
franchifTant tous tes obflacles qu'on opo- 
sait àmon paflkge ^ je m'élançai vers la 
porte I & dansirn clin-d*œii , je fus à la 
rueFromenteau. J'y trouvai Aurore. Le 
Cévot n'avait pas exagéré ; je vis qu'on 
pouvait Pen raporter aux Saintç pour 
aprécier les atraits des Belles. En deux 
tours-de-main la connailTancefuc faite » 
comme tu'penfes ; & nous avons continué 
de nous voir. C'eft bien la plus obligeante 
Fille, que cette gentille Aurore ! Voici 
un de fes traits. 

* Un jour , qu'elle avait de fortes rai- 
sons , pour craindre l'indifposîtion très- 
ordinaire aux Filles de fon état, Aurore^ 
la généreuse Aurore entra dansuncabi« 
net dont elle avait la ctéf , en me priant 
del'attendre. Aubout d'environ Un deihU 
^uart^d'beurc i elle en fortit : — Vi^ns » 

F a 
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inon Ami ; nous avons là'-dedans une 
petite Alsacienne de treize ans^ jolie.*, 
c'eft une mignacure : Maman la réserve 
pour les Vieillards qui payent tout ce' 
qu^on veut : ]e viens de lui vanter ton 
mérite, & de l'engager à te recevoir en 
feccet : tu ne feras pas. malheureus ! la 
pauvre Petite n'efl pas encore désenchan- 
tée : apa.rentnenwcette glorieuse ayant ure 
était réservée pour toi , preus Cheva- 
lier. Je ferai le guet à la fenêtre depéur ' 
que Maman ne vous Surprenne—. Ne 
voila-t>il pas y mon cher, ce qu'on peut 
apeier un fervice efTenciel ? Je ne Tou- 
blièrai jamais : le plaisir fut fi parfait !.,. 
ïih ! que doit on mettre audefTus du plai- 
sir ! Je ne trouve qu'un petit défaut à 
Aurore , c'efl qu elle efl intérefleé. 

Quclnt à Zéphire ( qui ne m'en efl pas 
moins chère; quoique je me partage ) elle 
«fl , je crais, jalouse outre mesure. Pour 
ifténager fa faiblefTe , je lui dérobe av%c 
ibin toutes mes démarches dont elle n'efl 
jpas l'objet.Ah ! mon Cousin ! qa'elle eft 
réduisante cetteîZéphîre, & qu'elle ferait 
dangereuse, fi la balance ne demeurait 

s en équilibre par le contrepoids que 
ui font Aurore & fa jeu le Allemande ! 
Inverité , je crais qu'elle ramènerait 
l'amour dans mon cœur , comme tu le 
craints 1 Son charme le plus fort , c'efl 
quelle ^me ; & ^ tu le fais , rien de fi 
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intéreiTanc qu'une Fille jeune , belle & 
tendre pour nous. Le manque de fagefle 
n'eftpas un obftàcleàl'atpour ; fur-couc 
lorfqu'on a été comme Zéphire , plon- 
gée dans le libertinage avant que la rai- 
son éclairât ^ & par Celle qui devait en 
préserver : Zéphire, par un effet de cette 
confiance qu'une Jeune-fille a naturelle- 
ment dans fa Mère , a pris Thabitude du 
vice y fans en avoir le gouc^rhonnétetsé 
de Ton cœur 9 me fait fouvent rougir de 
moi-même; cette Fille n'a jamais riea 
vu , rien entendu y qui puiflfe la faire dou- 
ter de fa dégradation : Et moi... Pardon^ 
l'Ami; )'ai abjuré mes anciénesfaibleflfes. 

«c . ■ m ^'^si H it^^ I > 

(J X L J y.M£ 

Le Même au Même. 

{Mon pauvre Frèref'énfonçant toujours de plûs- 
en-plus dans le bourbier, raconte à fon Corrup- 
teur une aâion bien noire : c^efl une abominable 
tronperie , faite à une inprudente & roaUavhie 

' I^^rooiselle.*^ 

j E fuis devenu Fhilosfiphe^ mon cher; 
non pas de ceux qui courent après la fa« 
geffe ; qui cherchent dans de lourds & 
pénibles Écrits , àfaisir l'innaccedible Se 
toujours fugitive vérité; de ces Hommes 
dont fr*» ,iSaA** & ^/** disent tant de 
mal : mais )e fuis de ces Philosophes qui 
réuniffant l'aimable Épicure au cynique 
JDiogène 9 bravent le préjugé, ne ten- 
dent qu'auplaifis^ & le prennent où il fe 



pré»enc€yfSic«^cftir'unfumt€ry perfaad^f ' 
qu'il ennoblie tôuc ce qui lui couche. Je 
c'avefiif ^iie Theureuse révolution qui 
r«ftfaic«<dahs)nieis idées , eftpluc&c utt 
effet 4e mon bofn naturel , que de tes in* 
finuarions : ainfi ne t*arise pas de t'ea 
attribuer la gloire. Le guide, que )*ai fui« 
vi 9 <:*eft le Hasard ; je me fuis mis fon 
bandeau fur les yeus. En-cqnféquence^ 
j'ai prîs pour règle unique d'envisager 
tout égKledfent , le bien comme le mal p 
Se de me livrer indifférenmenc à l'un oa 
à l'autre par l'itiftinâ du plaisir. Oui ^ 
mon Ami ,.fe fuis entbftnte démon heu- 
reus cynf&ne , & je. ne jouis réellement 
dela^ie que depuis oue jem'y fuis livré* 
J'aime à me confondre avec les condi* 
tions les plus baffes; quelquefois je for ji 
dans les rues en veftefale & déchiréei en 
gros fouliers ferrés j je paflTe fous les fe- 
nêtres de Zéphlre & d'Aurore i je leur 
fais des figmes , & je vois avec un plàt«- 
sir indtii le jpetlm air dédaigneus |Lvee 
lequel ces deux adorables. Coquines 
reçoivent les femonces d'un Homme 
qu'elles traitent fi bien dans d'autres 
temps. L'un de ces jours , la Femme 
d'un Orfèvre de la rue de l'A** f.** me 
parut îolie, & je résolus pour me diver- 
tir , de lui écrire ce qu'elle m'infpiraît* 
ftia Lettre était un peu libertine^ mais je 

lui avai$ donné une tottrjQure{>laisantWe 
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la portai moi-otêm^ fous mon uniforme 
de Savoyard; & en la présepcant, j'en fis 
honneur , dans mon groffier baragouin^-à 
tin jeune Moufquetaire. J'avais choisi le 
moment où la Belle était feule dans fa' 
boutique. On lit : on ne fe contraignait 
pas beaucoup devant moi , j'avais leplai^ 
sir de fuivre tous les mouvemens qu'inf** 
pirait la leâure : \\% fe peignaient cous 
fur fdn aimable phisionomie; tantôt elle 
foufi^ity tantôt elle rougiflait^ quelque* 
fois elle éclatait de rire. Mets toi à ma 
place'; èft il fcène de Comédie qui pulfle 
oonher un plaisir pareil f Quime l'a pro^ 
xaré, fi ce n'ei); mon cynifme ? Et quand 
dernièrement j'entrai en Ramoneur chés 
une jolie Poulète ^ que fa Maman couve 
des yeux, & que.. & que... Mais voici 
du fingulier^ uneavanture unique, que 
|e'dois à mon habit de Savoyard. 

Un de ces matins que je me promenais 
%\xX\ en négligé^ il me vint en penfée de 
ialre quelques commiffions; je marrêtai 
au coin d'une rue , où il tne fembla que 
j'avais ^u la Veille rendre une Lettre à 
la dérobée par un grand Nigaud d'Âu* 
vergnac , qui avait une veâe comme la 
mienne. Je n'y avais pas été un quart- 
d'heure, qu'une jeune Poupone joUeà- 
crjoquer avança fon minois fripon hors 
<le la boutique d'uq gros Marchand foA 
^àèt Pèrçi 6ç de ia main blaachète ^ xn» 
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remît un Billet *ambré,-r-Mon ami , m© 
dit on bien bas, porte ce Billet à fon a* 
dreflè : tu me rendrai Ja réponfe avec in- 
telligence, entens-tù- ?• Je reçus le Billet 
avec V ingt quatre fous,& je lus : A Mon- 
fitur , Monfitur *♦** fils , chis Mo njîeur 
., fon Pér€, rue Sainthofioréy p^ès cdie des 
***. Je partis : je n'avais envérité deffeia 
que de fervir la Belle , & d avoir le fpec- 
tack de l'avanture ; niais le Diable & 
mon deftin en Ordonnèrent autrement-: 
comme j'étais Courriçr extraordinaire, 
jç crus pouvuir lire mes dépêches. 

CyrLos bon Ami ^disait la Fillète) ,rc 
^ue je fcns pour toi augmente de-j-our-cri^ 
jour , & mon cœurfe révolte à la feule 
idée (C-tre à un autre qu'à toi^ Sais- tu 
qu^ ♦♦* efijalouSy mais à la fureur? Je 
€rais qiCilj *ejl aperçu de quelque chose , 
lorfque nous étions Hièr-foir dans le ca ^ 
ToJJe, Mais que m'importe ce quUlpenfe f 
ne fuis --je pas toute à toi, mon chêr'^*'^* i 
Pour te le prouver ^ Je confens à la deman^ 
de qui nia tant fâchée :fois d on^e heures 
fanantes a la porte grillée : f aimis Jeane^ 
4on dans notre confidence ; elle fe pr€te à 
tout, pCtrce qu'elle fait Hen qu'elle favo^ 
risepar là un mariage bien aJjQrti. AdieU 
mon unique amour. Zx cœur me batfu^ 
pieusement , en t'écrivctnt^eci. Jeanetpn 
fin t* ouvrant doit te dire que nous ne par^ 

hrons 
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lerotti paSf & que nous ferons /ans /a- 
miére ; mais je te préviens toujours. Vien» 
bien envetopi dans une redingote d\n 
prunt^ & cache toi le visage: ilfautplutâ 
multiplier lès précautions inutiles ^que d^en 
omettre de nécejfaires. Brdle ma Lettre* 
Eh-bien, TAmi , qu*aurais-tu fait? Je 
t'encens d*ict : oui Tavaacure était trop 
belle pour la laiiTer échaper. Aulieu de 
porter la Lettre , je retournai chés moi* 
Je me fis coîfer ; je fis difparaître la cra& 
ie qui me défigurait; je m'habillai ; en* 
fuite i'alai prendre l'air du bureau chè$ . 
le Jeune Marchand , que je me fis montrer 
par une Fruitière. J'entrai ^ fous le pré- 
texté de voir des étofes ; f étudiai le fou 
de fa voix; je faisis un de fes tics fore 
marqué-t ce fut-là toute mon empiète. 
De retour chés moi, je foupai convena-' 
blement; puis. je me jetai dans un fau-< 
ceuil I & je lus y en attendant onze heures , 
quelques chapitres de l'inflruâif & très- 
édifiant Livre de m^ Nicolas Chorier"^. *Jlouig 
Enfin je partis^emnitouflé comme un Ga- 
lant Efpagnol qui va donner une féréna* 
de y 3c j'arrivai a la porte grillée ,. en ju- 
rant contre le maudit Inventeur des Re* , 
verbéres. Je me tins à Tombre dans u» 
angle jufqu'à ce qu'on ouvrît. Jeaneton 
ne tarda guères : comme je fuis un peii 
plus grand que l'Amant ^ je me racourci». 
Tome m. Q 



74 Xs Paysan perverti; . 

en me présentant ^ & mégliflai avec tant 
de rapidité, qu'il lui fut imj^f ffible çftf 
m'examiner. La porte refermée; Jeane- 
ton m'endoâfina : je fis pour lors aler 
mon tic : on me conduisit à la chambre 
de la Poulette :'en entrant , encore mon 
tic : la Belle ne partait pas , ou dumoins 
fi faiblement..^ Mon tic/ & des careffes 

fore vives lui répondaient ». 

Ah! que le plaisir de tromper eft doux 
pour un cœur ulcéré contre le genre-hu- 
main; qui haït fes Semblables, & polir 
qui le bonheur des autres eft un fuplice ! 
qui voudrait enveloper tous les hommes 

de rinfamie dont il eft couvert! 

Jjorfque j'ai quitté la BçHe, Jeaneton m*a 
reconduitjufqu'à la porte grillée, & je me 
•fuis enfui , fans écouter quelques propos 
qu'elle voulait me tenir en cet endraîcn 
où nous ne pouvions plus être entendus. 
. A neuf heures du matin, je fuis reve- 
nu (fous mes baillons) devant laporte de 
ma Belle : je l'artrouvée rayonante; une 
incéreftante languçur paraiflait dans fe^ 
yeux ; le vermillon le plus vif ( & le pl^s 
naturel ) animait fes joues de lis : oh J 
qu'elle était belle ! & comme je me fuî$ 
félicité ! —.Elle Peft aprochée de la porte^ 
& m'a remis un fécond Billet. Je me fuis 
éloigncpourlelire, ce Poulet étant réel- 
lement pour moi » & non pour le pauvT» 
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Dupe auquel il était adrefTé. ...«.•..« 
Ce nouveau Billet étendit mes vues : je 
vis que je pouvais me mettre en intrigué 
réglée. J'oubliais de te dire que j'avais 
tendu le premier Poulet à la Belle, & que 
J'avais Oiit entendre très-bas , que je n'ar 
vaii pas voulu hasarder une Réponfe. En- 
iconféquence \é foir, ]fi me présentai com- 
me la veille. —Il n'ell pas coup , Mon- 
sieur, me dit Jeancton ; Madame eft in*- 
difposée , & noui alons être auprès d'ellet 
Voûte la nuit Mademoiselle & moi : à 
demain. Mais envérité, vous êtes bien 
méconnai (Table fous ce déguisement ! on 
dirait qu'il vous grandit ! & je vous affure 
que vous n'avez pas le moindre trait de 
reflenblancê avec vous-même ! fans votre 
tic— ...J'intéronpis cette Bavarde, en lui ' 
Terrant la main, dans laquelle je mis Rx 
ïrancs, qui firent fur elle le même effet 
"que les gâteaux enmiellésdel'Énéïdefur 
le chien. Cerbère; &.|e i^'échapàî. 

Je reparus le lendemaih dévartt la porte 
en Comîffionnaire; niais avec une forte'de 
défiance^ Je ne vtspasIaBelle^i^KTarltfii- 
"demain écâit dimanche : porte élose. Ce- 
pendant le foir j'alàiàtoùt-hâ^ard'danila 
rue , i^aisfam déguisement; &j^ftieiW^ 
'en fentihelîe au fond/cî^Une alée*;'obfcà/e: 
vîs-à-y is la porte-de-fef . A onz^^Jieurei^: 
'je vis paraître un HxJinmè enmitouflj| 
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commemoi , accon pagne de cinq autres # 
ils rôdérènc autour de la maison jufciu'à 
minuît^qu'ilsfe retirèrent. Je conprispar^ 
là qu'il y avait eu une explication entre 
le$ Amans, & je conclus qu'il nefalaic 
plus que le Comiflfionaire feprésentâté 
iVIais dans la journée ^ je pairni propre- 
ment mis devant la porte de ma Divinî* 
té. Ah! quel changement! elle était pâle; 
fes yeux batus fenblaient rougis parles 
larmes. J'en fus fi ému , que je demeurai 
comme inmobile. Elle me fixa ; fans- 
doute qu'elle itie reconnut , 8c que Tha- 
bit qu'elle me voyait, Téclaira fur là 
lioirceur que je lui avais faite; elle fe le* 
va vivement : &moi , de peur des fuites^ 
je me fuis alertement évadé. 

Voila où en font les choses. Songe bien 
qu'ici tout le monde ignore cette équi- 
pée ; j'en rougirais envérité, tnalgré mon 
cynîfmej 8clur-toutjemecacheaei>'Ar- 
ras : ah*dieu! quelle kirielle de remon- 
trances il me faudrait^fluyer ! ce n'eft 
qu'avec tpi que je n'ai honte de rien ; ta 
charmante doârine de notre padiveté 
piet tous les vices à leur aise, & les Vi- 
^çîeus vont tête-levéç devant tbi, La fuite 
Jiè mon avanture à l'ordinaire prpchaîrf. 
\ Je fuis d'honneur charmé que les moyeni 
(Je faire connaiflance avec la Jeune-per- 
; fpne foient pomme inpratiçables ; )e fepâ 
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l^uc j^auraîs encore le goût affés bour- 
geois pour aimer une Fc^mme honnête* 
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Le Aié'me au MémCé 

[Avantiire en termes de Billard. Edmond joue 
un touj" malhonnête à lin pauvre jeune Fati 11 eft 
découvert par la Demoiselle qu'il a trompée.* 
Conduite de Zéphire en cène occasion péril- 
leuse. J 

^— j'ÉQûroNs un matin dans VBillard,^ 
TGarfon & moi \ un bon-vivant, Momi- 
g-nij qu'vous c'naiffez ben : ign'iavait pas 
d' Joueurs , queume bén vous entendez , 
j'équions tout-fin-feuis. '-^Faisons eune 
J^arfie à la caranbole, Margoton , m*fit-i ? 
— *Fi, Montigni, lli fis^e , & j*arai Ia 
perte &r gain double. -—Non pas^m'fic-i^ 
j'aions jouer eune partie baroque, c'aras 
mesperteSftes cdtanBolageSf8c]uqu*di dour 
te les billes que j* frai dans ta olouse ; 
j'prenrons tous deux la m€me , ça f 'ra 
rtrou du milieup Se je rijodràique d^qwedt^ 
•—Que d'qutde f lli fis-je j mais j'crais 
bén I & moi d^majfe, & d'tout mon /eUp 
fprenrai la quede & tbijloquet^ 8c F grand 
billard: Et combén ni en rtndrê{-vousi 
•^-Tt'en rendrai fix , m^fit-î. Six f . , 
c'eft trop , lli fis-je. J n'en veux qu'^eux« 
•—Non, jVen veus rendefix^m'èx-U 
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Ah* ça ! qu^joûrons - nous , m* fit- i ? 
-— Çque vous voudré{ , lli fis- je. — Ton 
puç'lage conte Tmien , m'fit-î. — ^ Ah ^! 
pâ« d'ça, Lisète, Uî fis-je moi J voycz- 
donc Tgros malîn î qu*ec i ri(qVait donc- ? 
V'Ia pourtant qui' c'mànce i'jeu. Je 
nx'mets dans m'n èveurtinpou m'bén dé- 
fendre. T tirons à qui tirera. C'cft à lui> 
queume d'jufte j car i c*naît rnuméro &î 
mètit Ipus pris à\la bande. I tire la 
rouge au douhht : P la manquit. Moi ^ 
qui jouait d'maJPe.ftire^ ScfUi rionei 
jnire, Pla tire ; mais // a un contecoup , & 
crac , le y'iaju! ma blouse. — J'joue , & 
jfais la blanche. — Vlaun beau- coup i lU 
ûs'^ie.^^T'engdngne Jeux, m*fit'i. V joue, 
& rase ma blouse. J'joue , j'vous touche la 
rouge fine, 6c /cache toutk m'nHome. l! 
joue, & touche d bricole. J*joue,/V/j/^ 
placée , /carambole & fais la blanche : 
^a m'fait quate ducoup,Sc/done Vcoup^ 
d^bas. M'n Home joue;/if rouge éraît bille 
posée fur ma blouse ; i revient diffus, & 
coule quasi avec. •— Ah-ça , lli fis-je , 
comptons un- peu FjeUy & rap*lons queu- 
inent que i'fomes ? *— Six que fte rens , 
m'fit-i , & deux d'ia blanche , c'eft huit ; 
quate du coup d'caranbolage , c'a t* fait 
ifou:^e,àpoin:l Tu Joues pou trois.Qvieù. 
Cuiableûie ! a' démonte un Frevôc d'faU. 
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f 'mit-i à dire. J'jpue., & j^vous lli fài€ 

i'pus beau trîplet I mais ma blouse fiLa^ 

tirit pas. I joue, & nùîite au coup'd'ta^ 

ton. J'joue, mais i rri fait rubrique ^ en 

txk' mettant fa qutde ^enà2Ltit que i*m*ajuf^ 

tai^. Ça m'met en humeur ,- /'poujje 

fart^ & /faute. Ça Wifait quate. l'ioue ^ 

&V tire pou tout mm'ner. Ça ra'dépicait : 

ftire la rouge au croisée ; fia manque ^ & 

i' refit fu la blouse. V joue , & ni! fait 

bravement aumime .* (ix pour lui. J'joue, 

& Vcole. V ]o\ie^Ôcm'done du fer Et 

t' v'Ia en gueuse ^ Margoton, m'fit-i? 
— Ça eft vrai^ Montigni , lli fis-je 5 
mais un bon coup^d'queiît m'en tirera i 
Done^ - moi vote ^uede -. J'joue /br/ , 
mais la bille était draite , /m'enfili avec 
d.ns la blouse. Çz, lli faU huit. Vtire U 
rouge au bloauet^^^ A^i-dhinifit i , oniè 
à douze. —S* j'àlais perdre donc , lli 
fi^-je r *w-.Ça ne f 'peut pas , m'fit-i~4 
J'ili done un coup^d* longueur i /' m' tirt 
dfon gros'boui pour m'faire d'coin ert 
coin. J'avais chaud , queuxhe bén vous 
penféz? J'crayïf qu'favais perdu; mais î 
bandit trop bas. Et moi , }'vou$ lli tirit 
un beau quatebandesr qui Vmitit dans 
Lrou. ^eartie I lli Ts-je. — J' favai$ 
bén qu'en t'en rendant Jîx , j' per* 

©4* -À 
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drais , m^c-i ; car à ç*Jeu ici^ la mâ^c 
Ta coujoû enporté fu U jucât^^^ 

Il femble te voir d'ici , }urer entre tts 
dents comme un Peticmaitre qui tombe 
fur la morale dans CUytland : —-Quel 
galisfiathias 1 & qu'e(l-ce que cela veut 
dire — ? Patience f Je^Uai fait pour te 
punir d^ ta fortie de l'autre jour contre 
T,e»treles Jeunes-gens* Tu crais peut-être à- 

•x"î'' présent que je vais reprendre Tavanture 
de ma jolie Marchande ? Ohl tu n^y es 
pas !}e veus t^aflbmer de mes réflexions, 
& te contrarier à mon aise. 

Ma nouvelle Philosophie me fert à- 

merveilles : oui le cyni(me dont tu as 

tant médit un- jour, eft feul la fource du 

i>«rc bonheur. O Diogène ! ô Antifthène , fou 

•X1.W* aligne maître , vous êtes les plus grands- 
hommes de la Grèce. Quel plaisir d'en* 
jbrafier tous lei états \ -Par mes habits , 
Je In'élève aujourd'hui au niveau det 
Grands , & le lendemain je defcens & 
nie confons avec les plus bas des Hom-" 
mes. Ces changemens fubits & dirpara- 
tes étendent, mon exiftance ; fe fuis de 
toutes les claflès ; & je trouve avec la 
groffièf e Harengère ^ mais jolie , Aqs 
plaisirs au^moins égaus à ceux que me 
procurait la Marquise de **♦ : les ca»» 
refles naïves, emportées, fans contrainte 
de Margot^nt des charmes particuliers^ 



V.»* P A HT 1 « tt 

k, qu'on ne trouve qu'avec les Filles de 
fon efpèce. Il faut les voir dans rîvreflè 
de la volupté ! il n'y a point-là de méta- 
physique : les sens fbnt tout ^ mais ils le 
tout vigoureusement, & bien. Ceft d'une 
de ces Donzelles^qui ne manque pas d'eP* 
pi it,que )e tiens le récit énigmatique par 
où j'ai comencé ma Lettre : c'efi ainfi 
qu'elle me raconta, en mourant de rire^ 
& en n'employant que des termes de 
Billard y la perte de sa qualité de fille. 

A-pfésent que ma petite malice eft 
faite, i^ veux me reconcilier avec toi. 
: J'ai été quelque temps à bien m*obfer- 
ver, djc^puis qu'en paflant devant la porte 
de ma Belle-marchande, )e m'en vis re-» 
connu. Mais voici une fcélérateflè ( car 
quel autre nom donner au trait que je cd 
vais conter ? > que je fis dès le même jour. 
J'ai pour voisin un jeune Fat d'une figure 
fàdemenc belle, & dont le génie roma«- 
nefque répond à la figure : Je lui fis écrire 

ar la Femme de-chambre de Laure It 

illet que voici : 

C/rL o K s I EU Rf une Jeune ^perfont 
qu'on flaf^ (Tùre pajfahle , n*a pu vous 
voir /ans être frapée de votre Bonne-mine z 
on ne peut vous en dire davantage par 
écrit; mais fi vous vouie( venir ce foir à 
çn^e heures^ rut'^^'^ ^maison de a.^^"^^ 
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cr^QUS ouvrira une porte grillée p & noiiÉ^ 
causerons enfumée 

Je fis remetrre ce Billet chés mon Fat % 
rfaeure où je favab qu'il n'y était pas« Il 
ne rentra que fur les fept heures-ft-de^ 
mie, qu'il trouva le Poulet. Je robfer- 
vais de ma croisée : il ne pouvait fe con-^ 
tenir; il fortît, rentra, refortit plus de 
trente-fois , dont il vint au moins dix à 
ma pçrte, pour me faire part de fa bonne- 
forrune fans;- doute; mais un je-ne-fais-- 
quoi le retint toujours. J'étais envéricé 
jalons du plaisir menteur que je lui pro- 
curais* A dix Heures &- demie il partit : 
j*alai me mettre à la cacheté d'où j'avais 
examiné la veille la ronde du jeune Dra- 
pier & de fes Satellites ( car tu vas voir 
que c'était lui }. Mon Voisin pafla de-» 
vant la grille : perfone encore : il fie 
vingt pas , & revint : la demi heure f dé- 
coula. A onze heures, je vis IHomme 
enmitouflé de la veille qui f 'avançait avec 
précaution : il ne tarda pas à remarquer 
un Quidam qui fe promenait , & qui re- 
gardait curieusement la maison : il fit un 
fignal, auquelJeaneton parut. Mon Far 
Taprochaauflîtôt. La bonne Jeaneton lui 
demanda ce qu'il voulait ? Et fur fa ré* 
ponfeenbarafleejlaMafquecria, au Vo^ 
l^urt Le jeune Drapier fondit alors avec- 
£éi troupe fur le Fkuvrc-dlablei & ils le^ 
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conduisirenc en le gourmanc au Corps- 
de-garde du M archéneuf ; delà mon 
Homme aia en bonne-fortune chés le 
CommifTaire^ qui luidonnarendévous au 
Fetic-châtelec , oh le pauvre Galanc at- 
tend encore. 

Je ne devafs pas naturellement penfer 
que le lendemain le jeune Drapier mon- 
terait encore la garde*. Ce fut cependant 
ce qui arriva. J'en conclus qu'il ne crayaic 
pas avoir découvert le vrai Coupable : en- 
effet, mon Voisin a Pair trop fot : il Té- 
tait fort mal défendu devant le Commif* 

faire (à ce que j*ai compris par ce qu'il m'a 
raconté lui-même quand je l'ai été voir en 
prison). Il fe^fîtglbire4urenclévous9 & 

f)our le prouver , il montra le Billet : mais, 
e j eune Drapier ^pr es fêtre fai t conaîtrc*, 
obfervaquece Billet n'étant de l'écriture 
de perfone de la maison de m.*** , chose 
dont il répondait^ c'était un çchapaipire 
que le Fripon Tétait ménagée d'avance, 
A cela point d'autre réponfe, de la parc 
de mon Imbécile, que des Pour qui me 
prene:{^vous? & autres de cette force. J'ef- 
père cepen4ant que ce bel Oiseau ne ref* 
tera pas longtemps en cage. 

J'ai continué d'avoir l'œil à ce qui fe 
pâflait , jufqu'à dimanche dernier, .qu'un 
nouvel incident m'a jeté dans un danger ^ 
fur lequel je m'étourdis, parceque je n'en, 
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fuis pas encore échapé. Mais il fexnblé e**^ 
vérité que tout ce tracas donne dti reiïbrC 
à mon âme ; j'y trouve quelque chose qui 
m'attache agréablement : d'où jeconclut 9 
contre les principes d*Une de tes Lettres, 
que l'inquiétude des grands Scélérats 
n'eft pas lans une forte de plaisir. 

Dimanche nous étions aux Tuilerie^^ 
ta Laure, ma Zéphire, & moi ( je leiir 
fais-faire connaiHance, Se je crais que tu 
ne le desaprouveras pas ) . L'alée ati bas 
de la terrafle des Feuillans était garnie 
d'une foule brillante ^ qu'y attirait un dei 

{)lus beaux jours de la faison^ Nous fo- 
âtridns fous les arbres , admirant , cri-^ 
tiquant y & riant aux IsrmSi des glosei 
boufones que Zép^ire fesaît fur Talure 
de toutes les jolies Feimmes.Unefnr-touc 
la frapa; c'était ma Belle avec fa Mère. 
La crainte d'être reconnu , fit que je me 
cachai derrière un arbre. Cependant 
cette foile de Zéphire fesair fur elle des 
remarques fi fingulières, que foitliasard^ 
fuit que cette Fripone f'y connaifiè^jo 
fus furpris de leur vérité : mon étonne- 
nient fe peignit fur mon visage.— Com- 
ûienr-donc! (me dit alors Zéphire ) la 
connaîtrais - tu-? Je me défendis avec 
embarras ; la petite Malicieuse parlait: 
fort-haut, en me tirant de derrière mon 
grbre; mafiellefe retourna ^ m'aperçut ^ 
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B^me montra à fa Mère. Je pâliS|& priai 
mes deux Compagnes de quitter le Jar- 
din» Zéphire me dit toute-émue :- — J'en- 
trevois bien quelque chose; mais cela n'eii 
pas clair ; tu fais combien ]e t'aime ; touc 
en gagnant la porte , dis-moi la véricé i 
peut-être je pourrai te fervir-f Sûr de fon 
attachement , un-peu troublé i )e n'hésitai 
pas à lui tout avouer» Elle pétillait en 
m'écoutanty articulait à demi : Hum I ... 
UfciUrdtl... yoyeiU*. ilfait... Ceji bon i 

c^efi boni & mettait fon éventail en 

pièces. Ce fut la feule viâime qu'elle 
voulut Inmolerà façolère, Elle me dit de 
m'éloigner pronptement ; tandis qu'elle 
.retournerait avec Laure fe mêler dans la 
foule* Tu fais comme ces deux Fripones 
ont une figure honnête ^ intéreflànte , & 
avec quelle élégante décence elles ont 
l'art de fe mettre > Zéphire chercha ma 
Belle 9 la rencontra bientôt , & en fut re«* 
connue ; ce qui fut aisé à voir , par Tat^ 
tention avec laquelle elle ne ceflait d^ 
regarder les deux Amie$. Alors Zéphire 
qui ne voulait qu'une occasion 4e lui pa^ 
1er y l'aborda & lui dit de cet air char 
^ant que tu lui connais :>— Madame 
l'attention que vpu$ me donnez eA trop 
ilati^use pour que je ne désire pas de ia- 
voit à quoi je la dois :^ais quelle qu'etl 
fyï% U çau^pi je puis vouj$ aflurer d'à- 
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vance, quevous incérelTer ell cequi pbn^ 
vaic m'arriver de plus heureus-^. La 
Wère de ma^Belle lui répondit : —-Ma- 
dame , voue étiez tout-à-rheure avec un 
Homme que nous avons cru connaître ; 
vbudriez-vous nous aider à découvrir fi 
nous ne nous tromponspas ? —Très- vo- 
lontiers ^ Mefdamesy reprit Zéphire : il 
doit être bientôt mon mari. -—Ah ! que 
je vous plains f xademoiselle ! dit encore 
la Mère : cfayez qu'il ne vous aime pas 
£ncèrement. —Si je le crayais , ( dit Zé- 
phire avec une étincelle de ce feu qu'elle 
met à tout) il'ne périrait..... Mais'non , 
j'aurais la faiblefle de lui pardonner.... 
Madame y fil m'eil infidèle, ne me révé- 
lez pas fon crime-. Durant ce colloque » 
on rétait reciré à Técart. Zéphirê prit les 
mainsdemaBelle, & quel(|ues larmes 
Rechapèrent*— -Madame Jui disait elle, 
11 eft jeune y il efl fort étourdi... puis- je 
efpérer votre parole d'honileur & celle d6 
Hadame votre Maman , que je ne l'ex- 

})o$e pas... Hélas ! fil a manqé eiSenciel- 
ement à quelqu'un , c'éfl moi qu'on pu- 
/fiirait ep l'inquiétant-. Ma Belle écoutait 
Zéphire avec cette attention qu'on ne 
donne qu'à un Objet qui comence à 
nous intérefTer; elle l'enDraira toute at- 
tendrie : { un cœuir amoureus eft facile à 
^fléchir). JLâiure défon côté enployaic foq| 
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iiif mignard à gagner la Mère , à qui elle 
avoua que l'étais Ton Parent. Cette dé« 
marche deZépbJre eut reflfet qu'elle en 
atceodah : la Mère & la Fille la prirent 
en amitié. On raconta pourtant mon for- 
fait ( des Femmes peuvent-elles fe taire!) 
en déguisant le nom delà Viâime. — Ce 
que je ne conçois pas, ajouta la Mère ^ 
( car fa Fille avait cru devoir la mettre au 
feit de tout, & ce trait de prudence la fau* 
va ) c'eft comment il Teft trouvé-là en 
Savoyard-? Zéphirè n'y comprit rien 
non -plus; je n'avais pas eu le temps 
d'entrer dans tout ce détail-là : mais elle 
promit aux deux Dames , qu'elle me fe« 
rait tout avouer , & qu'elle me punirait. 
Enfin Zéphiré & Laure ont (i bien fait , 
qu'après f "être donné un nom fuposé & 
une icohdition honnête , on leur a propo- 
sé de fe voir. Eh-conféquenée> Zéphîfe 
a déjà fait deux visites , qu'on lui a ren- 
dues dans mon logement, qu'elle a don- 
né pour le fien. Elle a (î bien fu gagner 
leur âffeâién, qu'elle eft devenue Tintî- 
fne confidente dé la Demoiselle , & que 
laMèrereftîme infiniment. Lapremière^ 
lui a raconté tout ce qui fêtait paffé dans 
l'intérieur de la maison depuis mon au- 
dacieuse entreprise. Comme je te l'ai dît, 
ellearout avouéà fa Mète , qui était Iteu- 
«usenienç portée pour le j^uneÛrapier, 
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le Père feul favorisant un antre Gâtant ^ 
qui eft Avocat. Cette Dame , après avoir 
beaucoup grondé fa Fille fur ion inpru- 
4encey l'en vit trop repentante » pour ne 
pas lui pardoner^ & elle ne Ppccupa 

Îlus que des moyens de réparer le mal. 
jebutqaejefousonequ'aeuma Belle ^ 
S&r ietté confidence, c'a été fans-doute 
e faire comprendre à Zéphire, combien 
la moindre indifcrétiofi de ma part me 
ferait danjgereuse. Tu vois que mon 
Fat fi bien pris à la ratière » eft juftifié 
par-là; on va le faire élargir, &c. 

Que dis-tu de cette aimable Zéphire , 
& de fon zèle pour moiP c'eft un trésor 

Sue tette petite Créature! Envérité, j'ai 
u remords de la tromper**,. Mais Au-* 
f ore^n aurait peut-être autant fait ? 

Je t'aprendrai qu'Urfule change ea 

mieux; elle eft à-présent fuportable à 

voir : fi fa hiicur ( paffe moi le terme y 

continue à diminuer , nous pourrons lui 

Caire quitter fon antre. 

dP« S. Je r'ouvre ma Lettre encore tout 

ému. J'étais forti tantôt après t'avoir 

écrit, & J'ai vu.*, k'"* Parangon avec 

K.''* Fanchète!..^ La première était en 

deuil! que veut dire cela? Tous mes. 

membres ont treflailli, Âh-bon-dieu ! 

que cette Femme a une beauté impé* 

fieuse!*.. Ceft en beau la tête de Mé« 

dusc. exiriMA 
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Lt Mêmi au Même^ 

[ Il achève l'avanture pr^c^dcnte , & raconte un 
combat à Wp^e de Zéphire avec Aurore. J 

Je fuis Çx troublé de la vision dont jc^ 
t'ai parlé dans mon pofîfcriptum^ que 
de la nuit je n'ai pu goûter de repos. O 
nuit cruelle! que de tourmens tu vient 
de renouveler! • • • Mais je n'ai pris la 
plume que pgur me diftraire. 

Je vais't'achever Tavanture de la belle 
Marchande ; car j'aprens quelle eft ter«- 
minée* Dans l'explication que la Jeune«* 
perfone eut avec Ton Aniant le furlende* 
main de ma bonne-fortune , elle Pécalt 
heureusement aperçue affes tôt qu'il n'é- 
taic pas le favorisé. Desefpérée d'une (î 
cruelle méprise, elle avait eu recours 
aux lumières de fa Maman : & après de 
longs débats pour le oui & pour le nortf 
il fut enfin résolu qu*on preflTerait le ma- . 
riage avec le jeune Drapier, depeiir de 
certain accident , qu'une remise de quel* 
ques mois pouvait faire éclater. On gâ- . 
gna le Père par un faus exposé des cir- 
conftances, auquel l'Amant fe prêta; 
d'avanhièr l'honneur de ma Belle eften 
furecé. Mais il faut rendre juftice à fa 
délicatelTe , elle a vorfé bien des larmes \ 
Home in. H 
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il a falu les ordres abfolus de fa Mère^ 
& la crainte d'un Père homme terrible ^ 
pour la déterminer à fe donner , d'une 
manière qui lui parait une fraude crimi- 
nelle, quoique Ion cœur Toit innocent. 
La bonne âme! 11 n'y avairpeut être que 
cette Amarrte fidelle dans. Paris; & la 
deftinée des Maris y efl fi forte, qu'il a 
falu qu'il fe trouvât tout-exprès un Af- 
fronteur, pour que le jeune Drapier ef- 
fuyât la commune infortune. Mais com- 
me il ne lait rien , il Â'en fera pas moins 
heureus. £h!>çombien de Maris vou- 
draient pouvoir fe dire dans le même 
cas ? 

- Une chose aflfés particulière & qui 
va te furprendre, c'eft que Zéphire eft 
de la noce , fous le nom de m,**® p^- 
Sainthèlier. Je ne le voulais pas, & 
c'écaic la prudence qui me guidait ;^é- 
phite pouvait être reconnue : Si quel- 
qu'un de ceux qui ont fait hommage^Ugc 
àfes charmes fe fût rencontré- là , & l'eut 
tlivulguée, quel fcandale dans une Af- 
fcmblée bourgeoise où il y avait de l'É- 
chevinage & du Secrétariat! Des Mar* 
quises, des Ducheflesfecrairaient moins 
bleffees , que cette noblefTe mercantile : 
ma s il n'eft encore arrivé aucune /72^/^/2- 
contre y & j'efpère qu'aujourd'hui ,^ qui 
eft le dernier jour , fe paflera fans dicon-^ 
Jîture. é' i . . 
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Ah-dÎ6u! Zéphire qui arrive toute en 

desordre! • • •. • 

' Etrange événement!. Zéphire a dé- 
couvert, je ne fais comment ni par quî^ 
mon commerce avec Aurore ficc : elle 
l'a vue ce foîr pour la première fois : la 
beauté de fa Rivale Ta tranfportée de 
rage & de jalousie : fur les (ix heures y 
elle a prétexté une affaire indifpenfable 
pour quitter la noce ; elle a pris une voi- 
ture, & elle a fait arrêter vis-à-vis la 
demeure d'Aurore. Celle-ci était à fa 
fenêcre : Zéphire lui a fait (îgne de def- 
cendre : Aurore qui voyait une Jeune- 
perfone délicate & feule , n'a pas hésité. 
-—Vous vous nommez Aurore! — Oui, 
mademoiselle. —- ( avtc feu) Vous 
connaiiTez Edmond, le plus faus, le 
plus traître y le plus...* vous le connaif- 
îcz?^ — Oui, Mademoiselle. — ^Vous ne 
l'aimez pas fans-douce ? -—Si, Mademoi- 
selle. — - Vous l'aimez.., il vous aime...» 
—•Oh! beaucoup, mademoiselle. —Ose- 
rai s- tu me parler avec cet infultant fens- 
fraîd à l'écart , & des armes à la main ? 
^-Peut être que oui I ma MÎgnone, quoi- 
que vous ayiez Tair redoutable : mai^ 
pourquoi tout cela? (i vous le fouhaitez, 
j'aurai l'honneur de vous faire prendre 
un bain dans le ruifleau de notre rue» 
fr-^Infame ! —«Vous voyez qu'il eft hoa- 
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nêcemenc large ; d'ailleurs c'eft )our d'O- 
péra , il eft groffi de toutes \^s évacua- 
tions de ces Demoiselles. • . • — ^Viens^ 
viçns (a intcrompu Zéphire qui crévaic 
de dépit ) c*e(t ta vie ou la mienne-.. •« 
Aurçre a éclaté de rire : «—Exposer m% 
vie pour un Homme* tous les Hommes 
enfemble ne valent pas un demes jours-. 
Aces mots y Zéphire ne Tell plus pofle«> 
dée ; elle a donné de fon manchon par 
le visage d'Aurore, en lui disant : ^-«Ya! 
Ittdheureuse , tu ne mérites pas plus 
l'honneur que je te voulais , faire , que le ' 
coeur que je te difpute-. Le coup de 
manchon par le néz a fait perdre à Au« 
rore tout fon enjoûment. Elle f 'eft jetée 
daus là voiture y pour en faire defcendre 
fon Ennemie, oc comencer avec elle 
lin très«peu décent combat à coups-de* 
poing» Mais le Cocher qui avait fes 
ordres, voyant les deux Chaunpiones 
enfiacries, a fait démarrer fesi haridel- 
les ^ & à force de coups de-fouèt , leur 
a fait prendrç un>demi-trot jufc|u'à la 
Flace commencée pour le Roi : la, Zé«^ 
phire colle ée par fa Rivale, dont elle 
avait toujours contetiu les mains, f'eft 
glilféeleftement à terre , & l'a entraînée 
avec elle. Le mouvement de la chute 
a fait lâcher prise à Aurore* Zéphire 
dégagée a couru à fes armes, ^ a préi-* 
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}enté Une épée à fon Ennemie ^ -«-Tiens , 
vile Harengère^ lai a-t-^eile diCyatta^ 
que, & défen$-toi noblement^. Auro- 
re y poltrone comme toutes les Femmes^ 
a pâti en voyant briller deux épées nues : 
neamoins tout en cremblaoc elle en a 
pris une ^ parce que fa Rivale étant déjà 
armée ^ il n'était plus poflible d'en venir 
à l'abordage. On a comencé à f'efcri- 
mer : Zéphire avance courageusement 
fur fa Rivale qui recule : mais Aurore 
avait un karako de fatin ouèté & çiqué^ 
avec une pièce d'eilomac ; Zéphire uo 
corps baleiné; celle-ci reçoit une égra* 
tignure audeflus du fein ; fur le même 
temps elle blefle Aurore au bras i le 
fang iaillit de leur bleiïures ^ & va teiti« 
dre en pourpre les lis de leur peau fati- 
née. Les deux Belle plus effrayées de ce 
qu'elles voient que de ce qu'elles fen- 
tent, pouffent un cri perçant , & laiflent 
tomber le fer qui n'eil pas fait pour leur 
mains délicates. 

Le Cocher a ramafle les deux épées , 
rechargé les deux Demoiselles , & les . 
a remises chacune à leur demeure. Zé« 
phîre répose ; je vais voir Aurore 

J'en arrive : tout va bien pour fa blet 
furé, mais je ne fuis pas content d'elle; 
£ss idées de vengeance ont quelque cho-- 
se de bas. 2^pbire aucontraire, queie* 
viens de voir auHï, toujours noble &gé. 



94 J^ePAYSAV PSRVSRTt^ 

péreuscy nous pardonne à tous- deux ;: 
elle eft fan5 fiel comme. • • • Ah-dieu 1 
qu'alais-jtf" dire!. •....•• 
EnYerité je fuis charmé de ce combat; 
il me diflrait. 11 faut que je te comuni* 
que t dans la même vue, Tidée qui m'eft 
venue ces jOurs-ci à l'occasion d'un en- 
tretien que nous avons eu» N'ég'ret & 
moi : Le petit Mulâtre me demandait 
des nouvelles d'Urfule. Je lui ai dit 
qu'eile était enlaidie. -—Enlaidie! a-t il 
repris ; pour moi , je Tai trouvée fi iolie ^ 
lorfqu'elle Tétait , que fûc-elle ua monf— 
t4re aujourd'hui -, je ne verrais en elle que 
fon ancienne beauté-. J'ai combatu 
cette idée y que dans le fond je erais^ 
vraie. Le petit Homme a foutenu fon 
opinion : .enfuite il m'a parlé de fa fa- 
mille, de tes efpérances; il m'a vanté 
le fuccès futur, mais inmanquable, félon 
lui y d'un Ouvrage qu'il compose, &c» 
Tour cela fignifiait que la main d'Urfu-^ 
le le tente. Que me confeille$-tu? Si la 
pauvre Fille devient fuportable, la cho^ 
se ne pourrait elle pas fe faire P 

C X L V Lmb «*»•!••'• 
• Mm£, Pau angon, à Edmond, 

' [ Elle retire Urfule de 1 Hôpital. ] 

jB viens enfin 4^ déf:ouvrir la retraite. 
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4*Urfule : ne T.y cherchez plus j je Ten- 
inène. N'attendez de ma part ni remon* 
trance , ni reproche : il n'eft pas de ter- 
mes Je n'ai que des larmes. 

( Cette Lettre cR la feule des trois dernières de 
cette Dame , qui foit parvenue à Edmoud. ) 

ex L V II.ME 

Edmond^ i G A v d B t» 

[ Depuis qu'Edmond eft perverti , les bonne$ 
inpreilions reffàcent en un inftant. ] 

ON cœur palpite y & ma main tren* 
ble«... La foudre eft moins terrible y. ..• 
la mort eft moins redoutable que le re« 
proche de ia vertu... • Lis ce Billet.. «Sens 

DÎen tout ce qu'il dit... Je i'uis aterré 

Je finirai ma Lettre tantôt ; je ne faurais 

CCrire» • • • • • Quelques heures apr&s. 

Grâces à Zéphire , le fombre nuage 
dont mon âme était envelopée vient 4e 
fe dijfTiper Elle finit de me raconter les 
folies de la noce , aufli tranquilemenc que 
il le combat avec Aurore n'était qu'un 
fonge. Elle y a eu des avantures ; mai$ 
£delle au mafque honnête qu'elle avait 
pris^ Zéphire a fait la prude, la renché- 
tîe, & pouffe la iévérité jufqu'auridi- 
C4]le. Juge de la bonne opinion qu'on 
a conçue d'elle! Les Mères ont cité fon 
exemple, comme le modèle de la con^- 
dluice d'une Honnête-fille avec les Jiçdsxr 
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mes : ( 8c conviens que jamais on ne cita 
mieux!) Imagine audl comme fa Ma^i' 
man fe font aplaodies de leur nouvelle 
Connalflance ! 

Le premier Adorateur de ma Zéphîrè 
a été un grand filondin-bal ( pour ne pa^ 
dire rous) fils unique , très-riche & très- 
fot d'un gros Marchand de la rueSaintan- 
coine: il ne lui touchait la main qu^avec 
un gant blanc , ne lui parlait qu'en fe 
courbant avec un rire niais & forcé. Zé- 
phire en eft fort contente î Si elle ne 
m'aimait pas, tout mauvais-fujet que je 
fuis, dit-elle en badinant , elle l'épouse- 
rait : en -fait de Maris , elle penfe qu'il 
faut qu'ils foient adorés ou fots. l^e fe« 
fcond Adorateur a été un Vieillard en* 
core vert y & d'une gaîtéqui fait oublier 
fon âge : Zéphire regrète férièusemenc 
de ne pouvoir épouser celui-ci ; ^^C'^efl 
un Homme aimable^ avec qui une Fena* 
me ferait heureuse ( me dit^elle ) ; & U, 
chose ferait très - fesable , fi je pouvais 
conpter fur ta confiance : car ce Grison 
ne leraitque tenter de m'empêcher de 
t'êcre fidelle, il m'enrichirait., me laiiFe- 
lait bientôt veuve jeune & opulente , & 
f aurais la liberté de faire ta fortune* 
Tout l'inconvénient , c'eft lorfqu'il fau- 
darit fond ela cloche : ton Gaudec* ne 
pourrait- il pas nous trauver quelque 
V fourbe- ? 
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fourbe-? (Tu vois comme fur mes récits 
Ton a une haute opinion 4e ron rare mé- 
rite : entre**nous » tu ne ferais pas mal d'/ 
rêver). Le troisième Galant de Zéphire 
était un Homme marié : plus clairvoyant 
aue les autres , il a cru le fécond joui^ 
découvrir dans la petite Lucrèce quelque 
chosequi marquait de la facilité. D'après 
cette belle idée , il a fait des propositions 
amalogaes à Ces vues. Zéphire Ta renbarré 
de-manière à le faire jepehtir de la mau» 
vaise opinion qu'il avait ( fi injuftemenc) 
prise d'une Fille comme elle. La petite 
Folle panche pour fon Vieillard ; elle ea 
èftcoîfée (bien entendu qu'il ferait une 
bonne donation, que la généreuse Zé- 
phire n'anbitione qu'à-cause de. moi.) 
flous verrons : mes finances font diable- 
ment délabrées! 

P. 5. Je me mets en chambre- garnie j"^ 
pour laifler mon logement libre à Zé-r 
phîre : elle doit y recevoir fon Barbon* 
Ta Laure nous féconde : elle Te met ei^ 
grand bonnet , avec une coife noire ^ 
qui lui donner air d'une petite Maman. 
Notre but eft qu*on foit moins furpris 
de voir Zéphire (ou plutôt m.*'* oe* 
Sainthelier).fous la conduite d'une En* 
fant comme elle. 
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M»"^ Parangon,) Edmond. 

*] On lui offxe le bonhcar donc il tCéitit plt» 

digne. ] 

JL/ B p u I S une heure ]e fuis apoyée fur 
ma table fans pouvoir écrire : les expref* 
fions me fuient; )e vois ^ien (jue mon, 
efprit ne me dira rien ; il faut laxfler par^ 
1er mon cœur. 

Mon Cousin, Je fuis veuve : en deux 
mois^ j^ai perdu mon Père & mon Maii« 
Ces deux pertes font grandes ! & la pre^* 
mière m'ôte un ConiSlateur chéri. • ^ Il 
fut un temps oUTamitié aurait .e0uyé 
mes larmes : mais eujonrd'hui , fur quoi 
puis-]e compter ! L*orage des pâmons 
a détourné mon Cousin de fa route; une 
dangereuse ivreffe Ta forvoyé. , . Oh fi 
les vœus que jadrefTe au Père commun 
étaient écoutés , cet Homme que nous 
pleurons , Urfule & moi , reviendrait à à 
BOUS ; & fi le Bien autrefois fi vivement 
désiré y avait eAcore des charmes pour 
lui . il ferait heureus •••..« 

p*V a s u II E a. à fon Frère* 

« 

tJsB mUmter, Edmond i Frèntropchqr 
& trop coupable^ ose te confitr à la Vertu^ 
JPf^uis ^ejç refaire It m(mc air quelle ^ 
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mon âmt P ejl /purée i depuis que fc fuU 
fis tracts , /c gouffre du ^imtftfiferml 
fous mes pas : J'tf r perdu la beauté , fi» 
je tri en ép taudis ^fen ai fait trop mauMOiê 
usage. Je trouve une douceur inexprima^ 
hle , inattendue ( car je n'aurais osé Pef 
pérer ) dans la vie paisible que je mené 
auprès d*une incomparable Amie : il me 
femble que je fuis arrivée dans le port 
après une ép0uvantable tempête : je re^ 
garde avec effroi la mer encore agitée ; je 
vois mon Frère au milieu des ondes , tnj^e 
jouet des flots , environné de monffres 
qui cherchent à le dévorer.... Hélas l fans 
les tranfes cruelles oit je fuis pour lui , jt 
ferais trop heureuse. Reviens... Nous 
minerions ici une vie fi douce ffi tu le 
voulais! Viens... onme permet de técrircw 
viens iunir avec le feul Objet que tu ayes 
jamais aimé. La Fille au* on t'a fait cmire 
morte , exijle : Edmée-Coliie eO char^ 
mante.... Après ce mot /je vais dire qiCon 
prépare ton apartement. P. S. M. le Coii^ 
feillereJJveuf: crairais-tu quHlm'afait 
parler. Ah-grand^Dieu l moil n.oil.,^ 
je ne fuis pas digne d'être fa fervame. 

Vous pouvez la craire^ mon Cousin,* 
dans tout ce qu'elle vous marque ; fi ce 
n'eftdans un point: c'eft que falaideqr 
feffaceinfenm)lemenCy & que lesgrâccis 
cevijponeiic ie%anes après les autres; aile 
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a déjà retrou vé ce fourite enàhanteiir..^ 
Je m'arrête : venez la voir ^ mon* cher 
£clinond. 



/? r MMwf Le j«.ur minvpdela )<" 

■ ^ x#* iWJi ccption de {a préccduite 

Z t p H I R E ^ à La u r £. 

f Zéphire intercepte la Lettre qu'on vient délire^ 
. ^ demande confeîl à Laure. j 

JiVEGARDEy lis 9 & marque moi (i 
^u connais cette Femme ! Elle femble 
avoir des droitç ? Unç Filie ( dit- on) 

Îu'on a fait crain mortt , & qui cxijlc /... 
It-pijis cette Soeur d'Edmond , qui re- 
devenue vertueuse I joint Tes foliicita- 
tions!!.. Malheureuse! on traitait de ma 
vie à mon infu !... Elles ! elles ! faire le 
bonheur d'Edmond ! Ah ! elles f 'abu- 
sent : c>(l moi^ moi feule ^ qui puis & 
jprécens le fairç. Edmond ! que je meure, 
que je périfle plutôt de t^ miin ^ que de 
te perdre ! , . . Quel bonhçur pourtant 
qu'un enchaîneo^ent fîngulier' de cir- 
confiances m'ait fait occuper fon loge- 
ment, 8ç que ce^te Lettre me foit toR- 
béc entre les mains ! Je tirais les Car- 
tes ( I ) j> lorfqu'elle eft arrivée ; le/ept 
'de-pique fcji trouvé entre Rdmànd Çr 
ïnoi\ unfecret préfentiment m'a pori.é 
à la décacheter : dans le premier mou-^ 

^. (i) Amusement £r|vple des FUies-de-joiei7' 
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Yement de fureur qu'elle m*a causé , je 
Tai mise en un miiipn de morceaux ; je 
Tai, broyée.*. Jem'en fuis repentie l'irtf- 
(anc d'après. J ai mal-fait; je le fens ; 
mais cornent réparer ma faute ? N'aimé* 
je pas Edmond? ne donnerais jej>as ma 
vie pour qu'il fût heureus? Je lui facri- 
fierai donc bien mon amour f .. Oui , je 
le dois ; je le ferai. 

' Viens me voir, ou Réponse. Sî ton 
jimi était ici ^ il me dirigerait ? 

€ L I. MB Réponjh. 
[ Laure étouffe les remords de Zéphire. ] 

I tu crains de perdre ton Amant , 

garde le filence fur ce que tu as fait : le 

basard t'a fervie ; féconde le hasard , ou. 

tout eil perdu. La Femme qui a écrie 

cette Lettre eft un aimant puiiFant qui 

attirerait îrrésiftiblement Edmond. Toi 

feule mérites mon Cousin ; c*eft toi qui 

l'as rendu à la vie; & c'eft d'après la^ 

connaififance que j'ai de ton cœur & de. 

ton, caraâcre que je décide, Que nous 

ferons heureus tous- quatre ! Mon Ami^ 

va fe réunir aycc nous ; je me promet». 

de lui être désormais bien fidelle ; £d-. 

inond t'adore ; nous tiendrons un double 

ménage y qui ne fera pas trifte, ennuyeus 

•comme les ménages d'un à*un5 je veux 
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doAtier ao n^tre un petit air d'honAitV 
libertinage tont-à-fait piquant* Nous 
fouirons d'une certaine aisance: mon 
Ami2L encorecinq-milelivrerde revenu^ 
malgré tout ce que ]t Ini ai coûté, ce 
qu'il a dépenfé pour ma Cousine Urfule, 
quand îi i'aimaïc , & depuis : Maman fk 
moi y nous avons quinze cents livres de 
rente : Edmond , dont toutes les dette» 
ieront aquitées dans peu , au-moyende 
plusieurs années de fa penfion , que et 
f^auvre D^Arras a facrifiées pour lui, y\ 
le voir mileécus par an. Ajouté à cela 
i|ùe nous travaillerons. Mon Cousin à 
repris ion art , âc il a déjà fait deux por« 
traits qui ont érébien payés \ iftravaille 
â-présent à un tableau d'hiftoire: c'eifl 
JuLi£ répondant àCARAcALLA , Tout 
90US tft permis , Seigneur. Je fuis fort 
contente du deilîn. Quant à moi , je 
comence à tirer-parti du talent que m'a 
donné mon Ami , je grave de petites 
eftampes:Mon Maître donnerade grands 
ouvrages;& Zéphire fera jouer fes doigts 
délicats fur fon tambour-à- dentelle. 
Que cette heureuse vie n'exifte-t-cUe 
déjà !... Adieu , charmante Zéphire. 
P S. Tu ne m*as pas dit un mot de ton 
Barbon !... Et cette Aârore? je meurs 
de rire quand j'y fongê : elle f 'eft là 
£ngulièremencvéfigéeJ Mais heureuse* 



'tient le feul Coupable eft puni , & le mat 
atd pas venu juiqu'à toi : Edmond a dti 
être bien confleroé de fe voir dans ce 
piteus état ! J'en ris malgré moi||( car je 
fais que eu n'en îis pas ^ trop bonne 
Zéphire. 
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E D M ON i) , à ly'A rra s. 

[ Il lui £iit part de fa maladie: il parle de Zéphire^ 
& fkit enfuite le Philosophe» ] 

JDiEN dei choires font arrivées depuil 
votre départ d'ici, cher Père : J'ai ron- 
pu avec cette Aurore» dont vous me 
.lisiez tant de mal ; je reconnais , à mes 
iépens, que vous avie2 raison : il n'y ê, 
}u'une' Zéphire dans le monde ; toute, 
i«ille qui a eu l'âme afles balfe pour le 
proftituer volontahrement , doit avoir 
toutes les mauvaises-qualités & tous les 
vices, J*ai cruellement louflTert ! quel 
état affreus ! Eh bien f cher Père, le 
remordi-eflun fupliceplus cruel encore* 
J'étais convalescent , lorfque la Mère de 
Laure cefla de radoter , c'efl-à-dire 
qu'elle mourut : un grand projet fe 
réalisa auflitôt; m. Gaudet pour fixer 
tbut-à- fait Laure, l'épousa, & nous prit 
cbés lui , Zéphire âcmoi, dans la vue 
de faciliter un mariage entre ma Mai-^' 

lé 
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tieiîé,&un M* TrifmégiJlcceYieiWdtà 
qui devine amoureus d'elle à une noce ^ 
Qi donc vous avez entendu parler. Ce 
fuc.d'ajyrd la plus agréable chose du 
nionde , que la vie que nous venons de 
mener cous -quatre : je n'avais jamais é%é 
il content : J*aimais; j'étais aimé* Mais 
on felafTe de tout^ mém« du bonheur : 
cet état m'efl devenu faftidieus. 

Depuis quelque temps , je langui (Tais 
lansen rieri tciiioigner: mais enfin d'hier 
cet arrangement eftabfolument rompu ; 
il ne fesaic que retarder le mariage de 
Zéphireavec fonBarbon.Cependant elle 
cft'desefpérée , furieuse ;nH)n Ami très- 
fâché. Mils que voulaient-ils donc que 
je devînflTes ! Envérité , je ne pouvais plus 
ytenir...Oh!lafote chose que l'amour!, 
l'y renonce pour la vie. Le premier trait 
«font il nous atteint nous chatouille; la 
bletHire eftfi douce, que nous enfonçons 
nous-même la flèche : mais infenfible- 
xnent le plaisir fe change en cuiffon ; la 
douleur augmente, la fièvre fen mêle , 
rinflammition devient terrible ; on perd 
le (omeil , Tapètic , le goût de tous les 
amusemens ; on fe concentre dans fon 
Idole ; on ne voit qu'elle, on ne refpire 
qu'en elle & par elle..; Enftn le délire 
cefle; Ja.trapquilité renaît : Mais ilfai|t 
wyer de fa vie le temps précieus qu'on a 
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.perdu : Je ne veux plus aimer; je veux 
voltiger de Belle en Belle. 

On critique nos mœurs, notre légè- 
reté, notre perfidie en amour : Envérité> 
ces prétendu Sages , ces Frondeurs éter- 
nels raisonent bien plus qu'ils né fentent^ 
lorfqu'ils osent ataquer la marche géné- 
rale ! 11 faut être bien aveugle , pour ne 
pas fentir que tout ce qui devient le ca- 
raâère d'une Nation , eft fondé fur la 
nature; & qui dit la nature, dit la raison 
par excélence : Nous fommes ce que 
nous fomm^es^ parce que de toute autre 
manière nous ferions plus mal. Ceft l'ex- 
périence, comunicative p qui nous a 
donné nos mœurs; & qui a produit une 
forte de mcmle-^physique-expérimentàle , 
par laquelle nos- panions ne font plus 
qu*hebdomadaires. Pour moi, dont le 
cœur fenfible a goûté d^ toutes les déli- 
ces , & fenti dans toute leur étendue , 
les tourmens de Tamour, je regarde nos 
prétendus vices, comme le conble de la 
lagefle , & la perfedion du bien-être 
moral. En réâéchiflant fur tout ce que 
j'éprouvai jamais de fenfations-, je me 
fuis dît: Ctjî un grand.malheur d'aimer; 
mais c\fi le conble du malheur dYtre aimé. 
Chercher à fentir les fecoufTes délicieu- 
ses de Tamour , n'eft-ce pas fexposcr à 
fentir âudi lesfecouiTes contraires f lorf* 




^?V-^o^ 
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qo'ttne Jeune* fille joue i Tefcarpolète ^ 
éc que fon Amaot , par un effort pluf 
puiflant p Taproche davantage de lui , né 
doit-elle pas Ten éloigner d'autant plûsf 
Il en eft de-même de toiis les plaisirs , & 
fur-tout de ceuxdeTamour. Il faut dond 
ne nous donner que de petites fecoufles s 
ne nous agiter que faiolementi afin de 
ne nous éloigner que le moins poflîble 
de rétat de tranquilité t une douce agi* 
tau oh ^ efl continûment agréable; un 
mouvement violent & brufque , n'eft 
jamais fans douleur Epicure disait que le 
bonheur dts Dieus giflkitdans le repos t 
i) avait raison : la peine eft inféparable 
du plaisir , car elle eft fbn ombre , parce 
q.ue le plaisir eft une agitation : le plaisir 
ne donoe donc pas le bonheur ? Voila 
ma philoCbphie , cher Père : vous voyez 
qu'elle fe reproche de la vôtre ; c'eft celle 
de M. Gauder.. Donner-moi quelques* 
uns de vos fâges avis ; réUnis a ceux de 
notre Ami commun ^ ils ne pourront 
manquer de m^êcre très* utiles* 
> Je n^ai pas de nouvelles de ma Cousin 
Use , ni de ma Sotur. Je ne me ferais ja- 
mais attendu à tant d'indifférence !.. » 
Mais aufond, ne dois-je pas en être cbar* 
mé ? « . Mon nouveau ftoïcifme me tien- 
dra lieu de tout f excepté de mei deux 
,Amis. Adieu ^ cbèr Père» . ^ 



GAVDET,i Edmond. 

I^Il achève de lui ôtèr le frein que donne aox 
Méchant la crainte falutaire des Lois.] 

w N m'aporte à rinflani: une Lettre du 
F^ D'Arrai^ dans laquelle j'en ai trouvé 
une pour toJ> avec celle que tuluiaji 
écrite le 5,.« Eh-hiehy cette Lettre nout 
reconcilie. Mais quel être incônféquent 
ê$-tu donc ? tu m'aimes , & tu me fuis l 
ru t'oposes à toutes mes vues ) • . , Il faut 
donc faccomoder aux tiennes • • ^ Oui ^ 
Zéphireépousera,malgréfa répugnances 
fois donc content ; tout le monde fe fa« 
crifîe; toi-feul, éternellement égoïile t 
tu ne fisiis rien pour nous* Cependant \6 
travaille pour toi : nous verrons £ je 
nobtiendrai pas de ta conplaisance que 
je te fafle ta fortune ? 

Ta Lettre à d Arras , eft philosophie- 
que : tu vois à-présent l'amour , non 
comme on l'envisage en començant à 
v^re , mais tel qu'il eu réellement : Ta- 
mour n'eft qu'une agitation violente t 
à laquelle le repos du cœur efl préféra- 
ble. Faut-il te l'avouer,? la fin de ton 
avanture avec Zéphire me prouve que 
tués un homme enfin. Tune voulais pas 
renouer avec m""^ Parangon*, j'ai été char-*^ 
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Jié que Zéphire opérâc ce que ta paflîoti 
pour ta Cousine aurait iiimanquablemenc 
fait. Tu connais les délices de rs^mour 
fous toutes les formes poflîbles ; il ne t'en 
Jopusera plus : mais jufqu'à ce que eu 
ayes été desabusé , tu n*étais pas faic 
pour réufTir ; un rien t'aurait arrêté : le 
premier mioois réduisant, le premier pe^ 
tit néz t'aurait fait- faire des Ibtises. Au* 
lieu qu'àprésent : turcomanderas en màî<- 
tre à l'Objet de tes désirs. Te voila dans 
Un âge où le fens<*fraid eft néceflaire ; il 
eft temps que l'anbicion Aiccède au gouc 
du plaisir. Je veux te faire un fort, un- 
nom, & i'efpcrete porter auffi loin qu'il 
fera poflîble: tu as du génie , de Tafti- 
vjté , de la figure ; j*ai des Amis, de» 
rintriguc, de la fouple(fe ; nous réiiffi- 
rons , âc ) aurai , en c'élevant , le plaisir 
inexprimable qu'a le Créateur en con- 
tenplant fa créature; plaisir que les 
coeurs bienfaits fentent , mais pour le- 
quel il- n'eft pas de termes. Et voila 
comme nous en inposerons à tes Parens , 
conime nous exciterons leur admiratiom 
Ne crai pas qu'Urfule fe foit perdue pat 
mes confeils; ça été aucon traire en ne 
les fuivant pas : c'eft un tenpéramenc 
trop avide qui l'a égarée. Pour toi , mon 
Ami , tu n'es pas une Femmelète légè- 
re | & je. foiide fur toi les plus vaues. 
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I^ToJets. Qu'eftrce que la vie ? la durée 
-ci'un Drame oh nous fesons notre perfpr 
nage ; la représencacion eft-elle finie , 
le Tyran potgnardé, le Prince légicinie 
remis ûir le Tjône , la Princeffé opri- 
.mée délivrée par le. Héros ,. &c,- tout- 
cela va louper enfenble : Alons donc , 
comme lès Pjerfonagcs d'une Pièce*de- 
.théâtre ; fermement à notre . but , fan» 
nous embarafler'des coups-de-poignard 
qu'il faut donner pour amener le dénoû* 
.ment ;. fesons-nous craindre^ aimer , 
admif er; quetous les moyens nous foienc 
bons: au fond y que rifquons-nous ? de 
nous faire uo fort heureqs : les Lpix , 
-çe vain épQuvantaU des Ames timides^ 
que nous ferooc-elles ? le pis qu^elles 
puilTent donner, c'eft la mort rimais > je 
te le demande , la mort .dans ôoscre-lit 
^e fera-t-elle pas auffi dauloureusé\ & 
plus efrayam^ ? fijeslois n'arrêtaiehi: 
pas le Coupa-We > ferait il inmortel? 
.Souvent fa deftinée n'eft avancée que de 
quelques mois , de quelques jours ; 
peut-être des m^ux pires que la mort 
étaient furJe-ppint de raffaillir ? Met^ 
tons, nous dQnÇiaudeflTus de toute crain- 
te. Mah ( diras-tu ;rAo/2/zcz/r,? Cette 
chimère n'exifte plus honfeulem^nt^pou^ 
.les Morts y mais fouve.nt elle ré'^ultede» 
tQaimtc^ parmi Iqs Vivans : dons une 
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des Ikê'des-Iarons , qiii fe trouve anv^ 
^efliis du pays des Afalabares ^ on tient 
à^andlhonneur d'avoir des Parens pen- 
dus pour vol p & Ton fe reprocbe comr 
me une forte dinfamie , de n'en avoir 
pas eus d'exécutés dans les pays voisins 
.pour une fi belle cause. Rien n'eft donc 
plus idéal que l'honneur : les convenu 
tions des Hommes là-deflîis ont tout fair, 
& peu vent tout défaire; c'eft une vérité 
dont il faut fe convaincre^ La totalité des 
jÊtres UQ peut faire aucun mal , relatf- 
vemènt à fon Principe : mais entr'eux/» 
Ils peuvent Parracher des portions de 
;vie 9 d'aisance, & produire ainfi un maA 
relatif y dont tout l'efTet fe réduit à Tac^ 
f ion du Batelier qui rejeté dans le fleuve 
l'eau qui Peft fait jour à travers les jointes 
ide fon bateau. 

. Que rien ne puifle donc t'arrêt^r ^ 
ni t'épouvanter , dans la carrière que 
t^ous alons courir : que peuvent nous 
€aire les Hommes, fi nous ne rétiffiflbns 
pas P Et dans le cas oposé , quel rôle 

Sloriéus nous remplirons ! Quelle foule 
e fenfations délicieuses nous fkuront 
«ions procurer ! Toujours hors de nous* 
tnêmes, la vie f 'écoulera comme un inf* 
tant : fi l'on pouvait Pélever par un coup 
d'œil général, au-deflfus de toutes las 
tfttraves^Qi aâw vifleatle G^nrehumaM» 



Vùtk vertoît qu'elles ne font qu'un aftruce 
«le la faiblefie , & de la puslilanimicé', 
pour enchaîner la force oc le courage. 
Car voici véritablement ce que les Loii 
fociales ont fait $ non-^contentes de ren** 
dxe les Hommes inégaus , elles ont ea^- 
core d'autant plus ravalé certains Hom- 
mes qu'ils font plus néceflfaires* Dans ce 
iîè(j|e philosophifte , où l'on a que des 
demi*vaes, l'oa a fait dans la théorie 
quelques efforts inpuiflfans pour difpen* 
fer l'honneur à-raison de l'utilité : mai; 
la pratique eft toujours feftée la même p 
& je répons que jamais elle ne chan^e^ 
ra : parcequc dans une Monarchie^ ou la 
faibleile doit comander à la force ; o& 
le faâice eft par-tout fubftitué au réel p 
il l'Homme utile avait le degré de con» 
ndératijoa qu'il mérite , il ne tarderait 
pas à vouloir fe donner la putflance. Les 
Asiaftiques les plus orientaux ont forre* 
ment exprimé cette vérité ; les Malaba^» 
res ont aivisé leur Nation en caftes ; les 
Manoeuvres conposent la plus vile, lotis 
le nom de Poulchisovi de Siripcres\ les 
Agriculteurs viennent enfui te , Se fê 
nomment P^rré^\ ils font regardés avec 
mépris^ Sa traités en efclaves ; les iour 
drus 9 qui font les Artisans, font moins 
méprisés, comme étlant moins nëceiîai* 

ui\ \m ]^i>iy)4s<MiComaeffaiiS| joai^ 
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fent d'une force de confidéracion ; leur 
utilité n'eft quasi que de luxe : les.iS'^/* 
trias ou hfaïrts , qui font les Soldats , 
ont la puiifance : enfin , les Bramincs^ 
les plus inutiles de la Nation , font vé- 
nérés ; les Indiens qnt fenti qu'on pou- 
vait fans inconvénient leur laiflTer toute 
la confidération poflible; le Siripère eft 
tué par le Settréa comme une hêtepXL" 
ve- Quel abus ! récrient les aveugles 
Européens ! Point- du-tout ; cette ba« 
lance efl fondée fur la nature des choses: - 
il me fenble que ces Peuples ont dit : 
•—Avec ton utilité, Perréa , tu ferais 
trop grand ; tu tiens déjà notre fubfif* 
.tance entre tcsmains ; tu feras donc vil; 
& le pouvoir fera confié aux Soldats « 
fainéanspar étaç ; la confidération aux 
JBrâmines qui ne f 'occupent que de fa- 
daises ', de dont Texaâitude ou Toubli 
ne peuvent causer aucun dommage-, 
^vec tout cela , je ne fais trop nie 
Poulchis eilplus misérable que le.Naïre; 
Il efl ( tu le fais , ta citation d'Épicure' 
le prouve ) une forte de tranquilité , 
jd'exenption de foins & d'enbarras dont 
jouit l'Homme affis.au plus bas degré , 
$c cette infouciance efl peut-être le feul 
J)bnheur qui exifte pour rHoitime* Lorf- 
qu'une Fille noble du Malabar a mérité 
jinepunicion pire qucU mort, 4>n iVi<« 

bftodonQ 
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l>aiidone auic Sirb^res ;& j'imagine que 
c^tce jouifTance f^pr un Homme avili efl 
un plaisir donc les Grands ne peuvent 
ayoïr d'idée, Ec voila pourquoi je fuis 
fur qu'en amour , le Sultan d'abord & 
les Princes» Asiatiques , enfuite tous les 
autres Souverains , font les moins heu- 
reus des Hoinaies ; ils defcendent tou« 
jours: & l'aflTaisonement le plus piquant 
de cette paffion , c'eit de monter , & de 
fe foumettre celle qui parait audeâfus de 
nous. C eft encore une grande 6c belle 
vérité f que tu asfentie , que plus THom* 
nxe eft élevé , plus Ja carrière des plaisirs 
eil reflferrée ; & que plus il eft bas , plus 
ie nombre^ & la. diverfité des jouidînces 
fe multiplient : admirable équilibre de 
la Nature! qiy en dépit de tout le fyf- 
tême moral , rétablit l'égalité physi- 
que !.t Mais je m'écens trop fur ce 
fujet : ce que je viens de dire , paraîtrait 
même contraire à mes vues y fi je ne l'y 
ramenais. £n Europe , ôii la nature n'a 
plus un pouce de terrein libre, on ne 
peut guère être folidemem.he jreus que 
p;ir une confidération aquise : Pénètre- 
toi, bien de cet^ importante vérité. 

Voyons donc tout en grand , mon 

Ami : la nobleffe de l'Homme confifte à 

faire raporter à lui le plus d'exiftances 

qu'il eft poflîble : les Rois font. raporter 

Tome IIL . J 
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à eux toutes celles d ejjp rs Peuples ; 8c 
voila ce qui confticue 41 grandeur t les 
Peuples les momment mauvais ^ quand 
ces Princes usent de ces txiftancts é^ au- 
irui^out eux-mêmes; ils les nommenc 
bons p quand après avoir attiré couc à 
eux I fuivanc leur droit , .ils font tout 
refluer fur le Peuple» Les Rois y fonc 
en-effet obligés : mais le Particulier^ 
plus libre qu'eux ; ne doit rien à Vet^ 
lone ( les devoirs fociaus remplis ) & 
peut prétendre à tout : c'eft à lui à fe 
fervir des Grands eux-mêmes , comme 
d'une machine puiflante» pouraler à fes 
fins. Il imite ces roquets ^ que le Kan* 
des -Tartares emploie à là cbaife de 
r^urs , & qui trop faibles par eux^ 
mêmes pour attaquer ce terrible animal , 
vont l'agacer à l'entrée de fa caverne g 
foutenus qu'ils font par un lion & un 
léopard aprivoisés ( j ). Voila notre 

■ ■ r I ■ ■■ ■ ■ I M I ■ Il 1 I ■ I ———1—» 

; (i) Cette cbafle eu très-amusante : Dia que 
Tours aperçoit le roquet , il fort pour faisir ion 
faible ennemi « & ravance dans la canpagne : 
le lion & le léopard tmbufqués faprocnent a* 
lôrs pour iu! couper la retraite : l'ours qui voit 
qu'il eft dupe^ veut fuir ; mais il tonbe dans 
1*enbnfcade du lion & du léopard quil'aifaiUeoty 
l'un d'un coup-de-grîflfe , l'autre par un terrible 
foufflet. Le roquet cependant aboyé , & crait en- 
courager les conbatans ; & lorfqu'ils ont renporté 
\i viftoire , il les précède plus fier qu'euic de leur 
fuccès. I>f9u tic ii^ditcur* 
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tftle p à nous autres Petits. Cachés dans 
Tobrcuricé, nous pouvons tout ; nous 
fésons agir véritaSlement en maîtres 
ceux qui crayent nous protéger. Mais un 
des grands écueiis de l'Homme qui veut 

fo&ter le plaisir folide que^donne Tarn- 
kion, c*efl la volupté; ne nous arrê- 
tons pas trop longtemps à la favourer: 
Voi ce cerf amotoreus : il fe bat pour la 
bîche, qu'il abàndone dès qu'elle Peft 
donnée 9 & court fe batre encore pour 
ulie nouvelle/ La fineflTe & la ruse doi«- 
vent être l'âihe des démarches du Fai«* . 
ble. Tu as vu fans-doute dans les can« > 
pagnes , le loup lÉ^he & timide apro- • 
cher d^une bergerie ; il paraît affeâer 
de fe montrer 4 le Berger &fon chien • 
coureftt-fus au croqueur de moutons ; 
il fuity & de temps-en-temps f'arrête 
pbur donner Tefpérance de Tacteindre : 
mais fi Ton retourne la tête du côté du 
troupeau , Ton voit que le rusé fuyard 
avait U4t conpagnon , qui vient def'em* 

Îarer de laproie qu'ils doivent partager, 
è te cire les aoimaus : eh ! dequoi nous 
férviront les lumières de la raison , ^ 
ce n'eft pour nous faire profiter de TinC- 
trnâ de tous les êtres f Je te le répète; 
jàportons tout à nous ; profitons des 
irices Se des vertus de ceux qui nous 
cûvironent ; de leurs lumières , & de 

3 z 
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leur ignorance.: Un méchant Hommô 
avait raison de à\xe :. Il n'cjî pas avan- 
tageas à un Etat , qut le Jiifiplt P tapit 
f'occapt des fublimts vérités de la Phi- 
lasophit ; Jbn ignorarut efi toujours fa- 
vordiie à ceux çai gouvernent : j'aJQUte: 
& à ceux qui le Japent. Xes Peuples , 
à-Ia-vérite , feraient bien de mettre en 
pièces celui qui a débité cette maxime; 
mais nous, Edmond, nous devons Ta- 
plaudir. Ah ! fi nous vivions dans ces 
fiècles heureus , où nos Pères léchaient 
la pou/Gère des pieds d'un Moine hypo- 
crite , quels coups nous ferions ! Mais 
de notre temps , on e||eft ttop éclairé : 
il-faut être un Génie , ou un * ♦'** , pour 
fe rendre heureus aux dépens des autres. 
Adieu. Je réserve pour une autre fois 
mille choses importantes. 
P., S. Je n'ai pas lu la Lettre du Père ; 

elle était cachetée : je refpeâe vos fe- 

crets. 

I/ETTRE du p. D'ARRAS à EDMON0. 

c/rLoN cher Fils : on ne faut ait ùre 
plas.p^njîbltqat je lai été aa plaisir de 
recevoir une de vos Lettres : mon amitié 
pour vous efi fans bornes : parce quCf 
malgré vos défauts, je vous connais tant 
d^Xxcélentes qualités , . quej^tfpirepldsJe 
vous dans la maturité de tâgt que de ces tf- 
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mes engourdies & tildes, çuipajffeni leur 
vie indolente âne faire ni bien ni mal. Je 
fuis pourtant fâché que vous joyie^encott ' 
dans P erreur au fuj et des pajjions : vous 
évite:[ Zéphire^ & jevousaprouvt; mais 
je blâme à coupjiir vos motifs , cette 'ià'^ 
confiante légèreté , dont vous cherchei^^ à 
vous parer y n'efî pas philosophie , mais 
la marque d'un cœur blasé. Je ne dirai . 
que ce mot : // riejt pas encore temps de 
vous prêcher . . . Je me bornerai A vous r^- 
comander defbivrelesavisdeM. Gaudet^ ^ 
tout mondains qu'ils font j & de vous en' 
raporterâ moi pour les modifications • . . 
• Parlons un-peu de votre Cousine. Je ' 
vois avecfurpriseparlafin de votre Let" 
tre que vous vous en craye^ oublié : Mais 
elle vous a écrit deux ou trois fois ; & je 
Jais qiC elle efî ti ès'furprise de votre Jîlen- 
ce^ Vous ave^ eu vos raisons aparenment : ' 
Jene cherche pas à les pénétrer. Aurefief 
comme je demeure ici , je ferai toujours 
prêt à vous fervir^Ji vous juge^ à ^propos 
de me charger de vos commijjions. 
... Adieu y mon cher Fils* 



ssëssS!Xleè^' 
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£ Edmond continue à ne f occuper qu'à fatiffaire 

fes pa(rions;.& il expose une morale digne de 

JL A Lettre eflmervçUlease ! & tu don-: 



,né LE PArsAF psRrBirr J 

Ms dansr la haute , mais trè^-haute phW 
losophie ! Tudiea ! Cousin, comme ta 
raisones ! Ceft bien domage que tout ce 
bel étalage de morale - pratique foie 
apuyé fur une base aulfî fragile que le 
iloïcifme d'Edmond !... Je fuis amon*» 
r^us y mais amoureus fou, Devine F • . •• 
D'une Inconnue; car)ete fure quejV: 
gnore fon nom. Hièr-foir , pailant ave£ 
rl'èff'ret rue CAgmpfleurl , j'ai aperçu au 
fond d'une boutique une Âcheteuse 
c|;iarmante : par iuiple curiosité ^ ]t 
m'arréce & radmtre^ Elle fe difposaie 
à fortir : j'ai fait éloigner N'èg'ret, 
pour qu'il de me tréublât pas dans ce 
que fc méditais» La jeune Beauté a gagné 
la rue de Grenelle ; j'étais fur fes pas ; 
& la voyant entrer dans une boutique 
pour avoir de la lumière , f en ai auguré 
qu'elle demeurait dans la maison voi-^ 
sine Atout hasard , je me fuis gliflle dans 
Talée la plusprochaine«Cétait celle delà 
jeune Beauté. Je la précédais fans en 
^tre vu. Dès le premier écagç , le vent 
a éteint fa bougie. Pourpiers , je me 
fuis tapi dans un coin ; & aumilieu 
de l'efcalier du premier , au fécond oà 
demeure la Belle, je me fuis trouvé fous 
fe main. Elle f'eft effrayée : je l'ai raf- 
fufée poliment-, à-demi-voix. -— Cora*» 
iwnt f .«'eft vous , ' l'Abbé-? ( m'a-t-<« 
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dit.) J*ai répondu un oui coûfui» Nous 
fommes encrés. La Jeune ^ fille , qtii 
n^avaicPerfonechés elle encemomenc^ 
a cherché les moyens de nous éclairer. 
Le caillou frapé éteincelle fous fa main 
délicate : je délibère fi je dois fuir ou re& 
ter. Je crais qu'il ferait honttus de fuir i 
jerefie: le foufre enflamé vient de co- 
lûuniquer au bpis fa flâme bleue; le feu 
va prendre à la bougie préparée. • • • J'ai 
fa en empêcher : tç )'ai dérobé un bai« 
ser. On m'a repouflfé. J'ai infillé: une 
molle téslfiance alait porter au conble 
mes désirs & mon audace i quand la 
porte f 'eft ouverte , & nous a exposés , 
la Belle & moi « aux regards de l'Abbé 
( dont par malheur le vent avait refpeâé 
la lumière). La pauvre Petite a poujTé un 
ahl perçant I de f 'eft évanouie^ M. l'Ab- 
bé demeurant immobile comme ces Ca- 
riatides quifomiennent un entablement , 
£t*moj , je reprenais en riant ma canne 
& ramallais mon chapeau. •—] aban- 
donne cette Jeune-perfone à vos foins 
Monfieur, luiai jeditfîèremenr; fongez 
à en bien user , ou « . . Elle eft innocen- 
te y malgré les aparences qui font con- 
tr'elle; je fuis feul coupable defurprise. 
Jevousfalue, m. rAbné'-. En achevant 
ces mots, je fuis forti, non fans lui 
lancer un regard qui me fesait dix*: 
plus méchant quet je ne le fuis* 
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Jen^aî eu gafdedem'éloigoertout-à* 
faic: je me fuis mis à-portée d'entendre 
cp qui Valait pafler* Il f 'eft fait un long * 
illence, fans-doute parcequ^ii donnait a 
refpirer des feis à la Petite. Enfin , )'ai 
entendu un profond foupir. — ^Fprt-bien,: • 
2iademoiseUe(a dit F Abbé ) ^fort-bien ! t 
•-=-Qup je fuis malheureuse I* — -«Inprun-. 
dente auxnoins. --r-£h ! quoi , monlieur ! 
vpus ppuvez penfer!... —Moi ! ah ! rien ' 
du-tout l... Un Jeune»bomme dans vos 
bras y PerConé ici , pas même de lumiè- ^ 
re.... Il n'y^'"en-làdu touei.penfer,, 
je vous afliirej Tévidence parle.f— Cray ez 
que jamais.... ^-^Ab-ça^ Mademoiselle ; 
comme , à dater de ce moment > vous 
ne me devez aucun compte , difpenfez- 
vous de toutes les excuses que vous pré-* 
parez. Il y aurait quelque chose de mieux 
a faire que tous ces petits-menlbnges qui ' 
vpjQs trotent dans l'imagination ; ce fe- 
rait de me dire ; comment vous aves 
fait cette jolie Connaiflfance : car il efl: 
bien«fait , & vous êtes d'un très-bon* 
goût ? — J'efpère , Monfieur^ que vous 
daignerez m'écouter.. *— Eh-mondieu ! , 
c'eft inutile. — 'Nejme réduisez pas aa 
désespoir^ -r-Moi / parbleu non , je vous - 
îure : j'en fuis fi éloigné , que je laiifeà . 
i'itqflant le champrlibrê à un Confola-. 
teur très-efEcace— • Et il alait foxtir ^ 

Jorfque 
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lotfque la Jeune - perfone eft venue fe 
jerter à fes pieds. — Ecoucez-moi , dai- 
gnez nn'écoutcT ; vous m'ôierez la viç 
après, fi vous voulez — . Il Peft alTés 
brutalement débarafle : mais il s'eft affis 
en disant : ^— Lui oter la vie! lui ôcet la 
vie / 11 eft bien ici queflion d'éter l^ 
vie*. . . Si on rôtaît à toutes celles qui 
font dans le mime cas , il n'y aurait plus 
de jolies Femmes à Paris -! . . . pepen- 
dant la Jeune- pérfone luî a fait le récit 
exaél de coût ce qui venait de fe paOTer. 
Il n'eh a pas cru un mot,& feu levé 
polir foriir tout-de-bon. Alors la pau- 
vre Petite, abfolument desespérée, a 
pris ce qui f 'efl: trouvé fous fa main , & 
f'eft fait une bleflure fort large au-def- 
fous du fein. M. l'Abbé Pelt enfuî^ & 
Ta laîffée baignée dansfon {àng. Je. fuis 
rentré, & je l'ai fecourue. La bleflure 
ëtàît peu profonde; je n'ai pas Jugé à- 
propos d*apeler de Chirurgien , parce 
que j^entens un-peu à panfer les plaie?. 
Tout cela f'eft fait fans parler. La pau- 
vre Enfant était affaiblie , & Ams-doute 
toute honteuse de fon petit desefpoîr. J'ai 
fuîvi le traitement pendant huit jours : 
& durant ce court întervale, j'ai trouvé 
tant de charmes & de mérite à la f^ala- 
lâde, que j'en fuis, épris; & doutant 
plus épris , que tout ce que j'ai pu <dixe 

Tome III. K 
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& faire, ne Tapas encore dérerm'mée 
à me donner la plus légère efpérance. 
Elle m*a fait fon hiftoire , qui n'eft pas 
longue : L'Abbé ^& ce n'eft qu'un Abbé 
à fitnple confure ) eft fa première & fon 
unique Connaiifance ; elle lui doiccour 
ce qu'elle poffède ; & elle eft détermi- 
née, fil ne revient pas, à renoncera 
route efpèce d'engagement , parcequ'il 
n'en eft plus qui ne la rendit une Fille 
comme tant d'autres. Ce langage hon- 
nête a fait impreftîon fur moi, fans me 
décourager* J*ai montré de la tendrefle, 
de grands fentimens ; & tout cela n'a eu- 
cote rien opéré : mais on nie reçoit par 
reconnaiffance. Je verrai fil eft encore 
une Femme fidçlle. Revenons à mes 
autres affaires. 

Ma Cousine nx*a écrit , à ce que me 
marque le Père ? Mais comment le fait- 
donc que je n'aye pas reçu fes I^ettres ! 
Au-refte, je m'en confole : fans doute je 
n'y perds que des reproches ,,... trop mé- 
rités. Je ne fauraîs t'exprîmer dans quel 
abîme de parefle & de nonchalance j<? 
!fuis tombé depuis quelque temps : la re- 
cherche du plaisir a feule le pouvoir de 
xnc tirer du lit, où je paflTe une partie de 
la journée. En recon'penfe , je me cou- 
che fort tard : j'erre dans les rues folicai- 
res de la Capitale ; on y eft témoia de 
.mille petites avantureslon enafoî-même; 
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c^r dans robfcu.ité, les Femmes font 
moins lévcres; & telle Jeune-perfone qui 
ne vous regarderait pas en plein-jour , 
rhumanise le fo1r. On fait quelquefois 
ainfi des Conaiflfances de paflfade fore 
agréables. Mais il ed un autre Objet qui 
m'occupe , & dont j'aime beaucoup 
mieux l'entretenir par écrit que de bou- 
che I quoique j'euiïe formé hier le deOeia 
d'aler exprès à Meinil-montant pour te 
demander tes confeils. 

1 1 faut d*abord le prévenir que depuis 
quelque temps, je joue fur un Théâtre 
de Comédie Bourgeoise, où nous avons 
cinq ou fix Exfemmes-de-chamb e fort 
jolies , qui font d'afles paflfables Aâri- 
ces. Ce goût eft noble , & tu nele desa- 
prouveras pas; il^«n'eft venu depuis que 
je retourne habituellement aux Fran^ 
çais f dont le chagrin delà perte de la 
belle Guiant m'avait écarté; & je n'y 
luis reattiré ^ Je le confeiïe , niv par la 
tendre(9^i/^//2 1 ni par l'admirable CVj/- 
ton y ni par la fublime Duminil , encore 
moins par aucuns des A£teurs; mais par 
l'enfcnDle voluptueus de la petite Hus. 
Cependant je ne fuis pas encore déter- 
miné fur mon genre : je me fens égale-* 
ment propre à faire les Valets, & les 
premiers rôles de la Tragédie ; daps ces 
deux emplois 9 j'ai reçu des aplaudiiTe* 

K 2 
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nens (âc iem'attens là-deiîus a un trait 
<U iatyre de ta part» Je me détermine- 
rai, lorfquetu (erfts ici. No pehfe^ta 
pas que Zéphire «liffirair à-merveilles 
dans i-^i Soubrètes ? Elle égaierait je 
4îrais bientôt l'inimitable Dang^iîlt: 
c'eftdomagequejeite Taime plus, je la 
produirais. Ma nouvelle Inclinatioti ex- 
cèleiait ^ (i je ne me trompe, dans les 
rôles tetidrei ; elle ferait notre Gaufiin; 
quelle acquisition pour notre petite 
Troupe!.,. Êh ! j'oubliais le meilleur 1 
Et tofi donc ! j'imagine que ttt ferais à- 
«ervéilles les rôlcs-à-manteau : Gtor^ 
gts-Daniiti^ par exemple ? Nous pour- 
rions devenir fameus ,. être reçus an jour 
dans riliuftre Tr..... Ah / qu'alaîsje 
.écrire!.,., dans riHuihte Compagnie des 
Ctméditns Ftançots ordinaires du Roi : 
Eh quelle gloire ! car mon Cher , il n'y 
|t de vraiment GonGdérés dans ce pays* 
.ti , que les Gens de-plaîsir : un Aâeur 
eft un Dieii ; un€ AÀrîce , une Chan- 
teuse , une £)ârtfeuse , font utî-p^u-plû^ 
ique desDéefîes: nous ferions Mènbres, 
Chefs peut êfre de Taugufte Sénat qui 
fuge en première inftance ^ & ett dernret 
4reHbrt, du mérite d« tous ces orgueil- 
lens Charlatans q4i'an nt^mtne Auteurs ; 
lions les vètr ioes mrtrpef devant tPcms. 
aler > venir, irotJW , VindïMt fi bas , fi 
bas».« Ke^s lùs verrions xourxiser uos 
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inepties , leur marquer une confidéra- 
cion, uneeftime , un rçfpeâ^une véné- 
ration qui réâéteraienpt jufque fur nous t 
hem!... Voila, tu auras beau dire, la 
vraie route du bonheur. Tu penferas ce 
projet , entens^tu ^ il me^ plak.' 

Je fesais réflexion l'autre Jour ( c^f 
depuis que je ne fais rien , mon invagi- 
nation traie ; ) je ferais réflexion à cette 
fjule d'Inutiks qui peuplent la Capi- 
tale , & je me rapclais qu'à nton arrivée , 
j e.i fus révolté r Que j'étais neuf? 
L Hommiequi travaille eft un Etre hors 
de la Nature : le Fainéant aticomraire , 
eft THomm^ natureL Qu*eft-ce qu'un 
Seigneur ? Ceft'un bei^reos Sauvage qui 
nefqhge qu'à lacKafle , à la pèche ; qui 
vie fans foaeis du lendemain ; qui de» 
qu'il eft raffitsié^ )ète , comme le beti 
Irokois y roue par les feivètres : c*éft un 
Homme libre ^ qur n*a ni Rc^ligion, nî 
Fema» toue*à«>fait à lui , ni En fans dont 
il prenne foin ; il court ^ il va ^ il viene ^ 
& foumet la première Belle qu'il ren^ 
contre , non pas, (i vous voulez ,. fur I2 
moufte des forêts , mais fur d'élaftics 
fophas ; c'cft la feule différence : le 
Sauvage a des EfcUves ; le Seigneur a 
des Valets encore plus fournis, dont il 
eft fer vi , faac avoir la peine de comaa* 
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der: il eft même anthropophage fani 
causer d'horreur, non envers les Prisu- 
])iers*de-guerrequ'ilafahs y maisenvers 
les Defcendans de ceux que firent y il y * 
a mille ou douzeceocs ans , foie Tes 
Auteurs ^foitles Ancêtres de ceux donc 
il tient fes terres : il exprime la fubl-- 
tance de ces Malheureus , il l'en nour^ 
rit 9 & en engraiflfe démolies petites Co* 
quinesy qui Te traitent comme il traite 
ies Vaiîaus , & de-plûs fe moquent de 
lui. Tout cela eft admirable ! &c )e crais 
enfin que Texcès de fociabilité ne fait 
que remettre dans l'état de pure nature 
les deux portions du Genre-humain , 
les Mangeurs , & les Mangés. Tâchons 
donc , mon Cher , comme tu me Tas die ' 
une-fois, de nous maintenir au rang des 
Mangeurs ; le rôle de Mangés nellfaic 'jl 
que pour les Faibles & les Sots. Xi 

Qu'en dis-tu ? N'eft*ce pas là ta doc- 
trine f Tu vois que je fuis aiTés bien } 
difposé à te féconder , malgré ma nou* ^ 
velle padion Ôc ma parefle : je ne facri- 
fierais pas la première ; mais je fuis bien ' 
éloigné d'y vouloir facrifier ma fortune. 

J'étais hier à l'Opéra: l'enchantemcnc 
de ce Speflacle fortifie mes idées ambi* 
cieuses ; eu y voyant briller tant d'Ac- 
trices charmantes , î'aifenti doublement 
le prix des biens de ta fortune*^ 
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[Il felève avec force contre le Théâtre, & fronde 
rcnvie qu'a témoignée mon Frcre de fe faire 

Comédien.] 

-5is-Tu Fou I avec ton idée de te fairô 
Aâeur P Quoi ! tu pourrais te détermi- 
ner à prendre le barnois de Comédien* 
de-canpagne^ pour aler en province 
heurler Cor/i«i7/e, Racine ^ Voliairt Se 
Cribillon durant des années entières; 
rebuté, honnit A les taiens ne font pas 
fupérieurs; envié, tracafle, tourmenté, 
fi Ton f 'élève audeflus de la Populace 
btflrione! Quel misérable genre-de-v.ei 
Je né fais pas fi je t'y encourageraif , 
quand eu ferais fur d'être admis dans le 
Sénat'Comique de la Capitale, où l'ai* 
sance & la confidération fenblent le lot 
de r Aâeur. Tu n as pas réfléchi que ce- 
lui qui donne du plaisir, travaille lan-» 
dis qu'il le donne : enbraifer le parti du 
Théâtre, c*eft renoncer de gaîté-de-cœur 
à tout Tamusement que le Speâacle peuc 
donner. Mais ce motif ferait peu de 
chose , fil était feul ; le plaisir de voir 
étant renplacé par celui d'être vu : ( ce- 
pendant ce dernier eft infiniment moin* 
dre dans la réalité, que dans la perfpec- 
tive). Su posons que tu fuis devenu grani 

K4. 
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AâeujT I & qne reçu au^ Franfais f par» 
exemple y on ce voye briller dans les 
beaux rclcfi t qued^travail! quelle vie ! 
celle d'un Forçat. Tu ne fais pas ton 
emploi ; ce n^eft pas l'ouvrage d'un-jour 
que de Taprendre, & de fe meubler aia» 
fi la mémoire des peofées d'avcrui ; de 
fe créer des gefles avantageus , d'avofr 
une manière de fe présenter digne de 
fer vit de modèle à la Nation. Car )e m 
çrâis trop délicat, pour vouloir adoptet 
le jeu forcé, déclatnacoire , hors de Ift 
jiarure^, la démarche empesée, ridicule^ 
fie la plupaf(jde nos Aâeurs* 

. Tu as eu raison de prévoir un trait de 
facyre de ma part, fur ce que tu dis de 
ton talf m pour jouer les deux extrêmes , 
les Héros & les Valets ; c^eft le raleftt de 
tous les Jeun s gens qni n'en ont pas de 
xéel : & ce qui hit qu'une foule de pe-* 
tirs Comédiens de Société fe craientdee 
Le*JCiun,c'eâ, qu'il n'eftprerque plut 
permis aujourd hui àrAâeurde|)eindre 
la belle Nature ; notre fiècle ne la ohi* 
naît plus : la réalité , comme la repré» 
sentation; le ftyle, & le fond d-S Ou- 
vrages, tout eft fur un ton affeftc» ou* 
tré, petitement grand, ou grandement 
petit {A xoila quast une phrase à la- 
mode )• Dis-moi donc, as- tu les pou- 
mons afles foits pour beugler la Tragé- 
die^ ce genre de Drame mor.ftrueus , 
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j^récenàu p^rfttâioné xhé5 nous, 3c qui 
dans la yérjcé, n'a pas le fens- commua. 
(Euripideî-Euripide! S.t>phocle! Grecs?* 
qui peigniez d^$ Hommes , comme nous 
vous avons défigurés ! ) Di$t dis,. pour- 
ras ta âfles emphatiquement représenter 
ces Perfonages chimériques, auffi loin 
de la Nacu;'e que de nos .usages» qui par^ 
lent pour parler ; qu i Te battent les flancs , 
pour enfamer de belles chutes , des 
éclairs de penfées , qui venant à éblouir 
la JeuneUei itidilcipUnée du Parterre^ 
en arr&cbent ce6 aplaudiSemens tumul^ 
tueus , Uiionte de ceux qui les dannent^ 
£c le fupliceties Gent (cstCés qui les en^ 
tendent f Auta$ eu un front auffi dur qu9 
D*Al^^lf pour fuporter fans mourir do 
honte ou .d'iodigoatian., cts brouhahas 
outrageans , qui ravalent l'Aâeur^ au* 
deilbus du dernier PoHçon en écat dsi 
donner vingt-fous pourie&âer? Certes^ 
îe craindrais pour toi que, quelque joue 
tu ne t'élançafles par^defilis roreheflre, 
& les quatorze, rangs de ftégcs usurpés 
fur le Parterre, pour fondre* i'épée à la 
;nain fur tes Hueurs maudits. Quel mé« 
fier ! quelle profeflion , pour uaHom^ 
sne qui peut dioisir ! 
• Je conviens qu'un exçélent Aéteur-» 
Comique , eft un Homme eftimable, un 
ÏPeintre charmant qu'on doit encoura- 
ger : mais je t^avoue que j^aurais une 



t: 
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égaie répugnance , êc pour les Tragédjjte» . 
bourfouâçs, qui font parler les Rois 
comme ils ne parlent pas; €c pour ces 
iropudens Valets, qu'on roueratc de 
coups, fil en exiffaic de pareils doue la 
Société. 

Ceft Corneille qui a gâté le genre 
tragique arec fuccès parmi nous: cegen-* 
xeétaii bas & pitoyable auparavant; Cor- 
neille crur ne pouvoir pas le relever trop ; 
âc il cl\, depuis cet Homme-^de-génie^ 
paré dune fauflfe'^grandeur. Nous avons 
voulu enchérir fur les Grecs; ils pei- 
gnaient de Grands-Hommes, avec leurs 
qualités & leurs défauts; nous avons ef* 
quiiré des Hommes fantaAiques , & gâ« 
té ce précepte de ton art » qu'il faut ex^ 
primer ta nature dans toute fa beauté ^ ou 
dans toute fa hideur. Perfone n'a.piûs 
aproché des Grecs i\}it Shakejpearyaotit 
nous méprisons fi fort les dilparates. £c 
moi ^'ôstt dire^ que ces difparatesmar* 

Suent le vrai génie, qui a voulu pein- 
te les évènem;ens de la vie tels qu'ils 
font, & qui n'a point fait comm^ nos 
meilleurs Tragidifks^ un conte de Fée, 
où tout efl miracle, auliéu d'une Aâioa 
humaine (i). Mais (i nous avons criti- 

(r) Oii pourrait , à chaque Première- Repré* 
sentatîondes nos Tragédies, meure fur TAffiche : 
LES COMÉDIENS &e , DONNERONT 
Su f la Framère^ReprésentéUion tk * * * *&c. 
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que Shalccfpear, les Anglais nous Tone 
bien rendu, en pLçant dans leur Echd' 
le- Poétique ^ inprimée il y a quelques 
années » notre Corneille au niveau de 
leurs Pbècfs médiocres, 

Quedirai-)e de Racine^ Que c'eft le 
Raphaël des Poètes \ mais qu'il a cher* 
ché la Nature dans une^belle imagina- 
tion , aulieu de la chetcher dans la Na- 
ture même. Ocez cet admirable Génto 
de la Cour de Louis-XIV, & placez-le 
dans une République févére; échauffez 
iun génie, & qu'il recomeçce Tes Pièces : 
vous verrez alors de vrais chéfd'œuvres : 
les taches de Racine viennent de Tes 
encours; celles de Corneille viennent 
de la trempe de fon efprit. 

Je regarde Crébillon cpinme le Tra*. 
gedifle le plus naturel; non par un mé-* 
rite qui lui foit propre, mais par le gen« 
ce qu'il a choisi. J'ai cependant un re-- 
proche à lui faire, c'eft qu'il bourfoufle 
quelquefois la cruauté, comme Cor- 
neille a toujours bourfoufle la grandeur» 

Et M. de Voltaire, que nous pofledons 
encore? Je trouve qu'il met fou vent dans 
fes Tragédies en aparat de représenta- 
tion, ce que Corneille a mis engran- 

NOUVEAU RkVE TRAGIQUE, ou Von 
éprend comme on parle & comme on fe conduit au 
pays des Id£ES CREUSES. ( Note de Caudt:U ) 
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deur; cequt Racine a mis en peinture 
touchante des femimens: du tœur; ce 
que Crébiiion a mis en nerf & en chose»» 
Mais cela niâme eft un forte de mérite 
quia\'arié nos plaisirs y&qui marque du 
goot. Un autre mérite , c'eft que quel- 
ques-uns des Héros de m. de Voltaire 
Ibnt un*peu-plûs raprochés'duréel que 
ceux delesRivaus ri* Arabe enthoùsiafle 
qui donnaune nouvelle Religion à TAsie 
& à la moitié des deux autres parties du 
inonde, devait être à-peu-pres comme 
il Ta peint : cette Tragédie feule ^ arec 
fa A/émpe, où lei fentimens de la nature 
font ft bi«n exprimés, aurait fuffi pour 
l'inmcrtaliser. M»i5 ce4a n'eî^pêcfce psts 
que je ne troU^ve Ven*.*:'^bîe de (ort eemre 
iràgique ridicule 1 11 a trop multiplié les 
rtrs /kiltans; on les aperçoit dans Ta 
Sémiramis f cixame on diftingue dans 
une belle nuit les étoiles de ta première 
grandeur. 

Tous les autres Tragédiftes tiennent 
plus ou moins de ces quatre pr incipaus , 
Se leur font trop inférieurs pour que je 
l'en emrerîenne, dumoins pur écrit. 
- Je te connais m>n cher; ceft l'éléva- 
tien aparente des Drames Tragiques qui 
t'a féduit; & n'osant encore faire des 
Tragédies, tù voudrais aùmbins )ouer 
celles qui ibnt faites. Eh ! réviens de 
ton erreur l rien de fi piat, fi tu favais 
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î*atiaUser : notre plus' mauvai Roman , 
où les Pcrfonagcs n^ forcent pas de Uuf 
fphère , doit plaire davantage que la plus 
belle Tragédie- Auffi v-oyons-nous que 
c'eft ce qui arrive aux jeunes Lciîleurs 
qui ne Tout pas encore prévenus , aux- 
quels Tautorité de Tusage n'a pas encore 
didé leur juge|ncnt,& qui ne prononcent 
que d'après ce qu'ils (entent : Ils n'ai- 
ment pas, disent-ils, '<? lire des Tragédies. 
Pairuns au genre comique : Tous no5 
tâleS'de-vafet font hors ae la nature, 
comme les Perfonages tragiques : on 
leur donne un vernis de baffefle plai- 
sante, qui à mon-fens, les ravale audeC- 
fous de leur baffcATe réelle. C'eft aut 
Grands que tout eft irimolé dans ce fiècle 
lâche; en veut nonfeulement qu'ils foîeoc 
hautains, égoïlles, fans humanité; mais 
qu'ils crayent avoir droit de l'être, en 
leur donnant à entendre que le genre- 
£im)atn prend en plaisantant la fervîtu- 
de qiï'ilis lui inposent , & qu'il ne f 'eti 
vefige que par de petites efpiègleries, 
pltitèt pro|>ré«,à le? faire rirp,' que capa^ 
mes de Itut causfrf le moindre préjudice. 
Et tu ferats, Edmond, le prète-nofh de 
lâ Ucheté ; ttt deviendrais le Boufon de 
ceux que nous avon^s fi fouvent mépris éf 
tfl^f^mble! de ces Hommes durs, în- 
^afte^â, éûfit llttCôlence nous met aii 
xMg d^ bâte$ étiottariel ï.tivéthê\ 
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tu t\y as pas réfléchi 11 eft certaines 
Ignominies , certaines baflcfles plus avi- 
lillantes que le crime; ce dernier eft 
quelquefois un reflfort violent , qui remet 
l la place l'humanité profanée : mais la 
Kuh;.té; mais li^ baifefle.... Elles nepeu- 
vent.qu'agraver le mal. Examine oien 
quej-eft le genre de rire qu'excitent les 
Vacts, & voi (î, dans la fociété, tu 
aimerais à remplir ce rôle bas- plaisant f 
fcrute bien qu'elle e(l la première penfée 
que doivent faire naître les meilleu s 
Valet$-dc-Théâtre, lorfqu'ils paraiflfent 
dans la fociété civile? La réflexion qui 
naît de la manière-devoir adoptée , ré- 
carre bien-tôt cette penfée, mais eilenc 
{'en oflrepasmoinr, toutes les fois qu'ils 
fe montrent ; c'eft que cet Homme eft 
un vil Boufon , qui eft à Tégard de tout 
le Public , ce qu'eft le Courtisan adula* 
teur pour le Prince feulement. 

Tu me diras , qu'il te rcfte les Rôles* 
^e-cara3ère^ & les Amoureus. Mais que 
de choses à dire contre les premiers \ 
L'Aâeur qui les' rend, dégrade THom- 
me, que l'Auteur Comique a prétendu 
corriger; ils ne montrent tous^ideuxla 
yieillefledes Pères-de-Farailleque char« 

fée de ridicules qui les font mépriser, 
ii-^énéral, la peinture des ridicules ne 
fert trop fouvent qu'à détériorer les 
moeurs I & à rendre h/ociété moins /à- 
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ciale ; non- feulement parce qu'elle étend 
ces mêmes ridicules^ & leur donne une 
teinte plaisante qui enpéche trop fouvenc 
d'en rougir: mais parce qu'elle multi- 
plie les Cauftiques , les Perfifleurs, les 
ironides, efpèceinfuportable^ & qu'elle 
affaiblit le mutuel entrefuport, fans di- 
minuer un feul de nos défauts : C'eft à la ^ 
Comédie que nous devons nos Jeunes- 
gens avantageus, donc la fote inportan- 
ce fatigue fi fort l'Homme fenfé : Nous 
lui devons nos Vieillards débauchés ^& 
le mépris qu'on a pour cet âgej nos 
Femmes coquètes , inpudentes , liberti- 
nes î & la Pièce de Georges^Dandin , 
avec celle de V Ecole- des^ Maris ^ ces 
Pièces charmantes réellement bonnes 
en elles-mêmes^ & utiles aux mœurs, 
ont plus gâté de Femmes , que tQus les 
Bomansenfemble; pas une Femme peut- 
être n'a fenti le but; toutes n'ont vu 
dans lapremiere qu'uneCoquine adraîte, 
qu*on leur donnait à imiter ; & le but 
moral, ce but fi beau leur a échapé : pas 
une d'eHes n'afenti ce que le titre de la 
Xeconde indiquait : les leçons de ces 
Comédies font pour les Hommes; les 
Femmes n'auraient jamais dû les voir ; 
& fi elles y afliftent, Molière a manqué 
fbfi but; ces deux Pièces fon Ecolc-^des^ 
Femmes , & beaucoup d'autre; fout ab-^ 
folrxtncnt mauvaises. Enfin , c'eft auSpec- 
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tacle que fermement ces désirs tttmti!- 
tueusy qu'une foule de Proftîtuées^ qui 
en connaiirenc bien Veffctffe présentent 
pour aflbuvir, quand on en fort. Les 
dpeâacles exaltent les pafllons , & par* 
là corronpettt Iccoenr : les paffîons font 
bonnes ; inats irritées , elles reflTenbl^nt 
aux inflanmiations du corps; elles font 
une dangereuse Diaiadie : Athènes âc 
Kome, Paris & Londres l'ont égaiemenrc 
éprouvé : Empuse ^ cette Danleuse cé- 
lèbre, & le Mime Paris ^ excitèrent 
plusieurs fbi< datis les deux premières 
Capitales des émotions qui produisirent 
l'adultère & l'inceile : Quels ravages nie 
fit pas à Londres la beauté à'*^^ jield ! 
à Paris, celle des Peliffier\ des De/^ 
marrts des Petitpas; & ne fait pas en^ 
core celle des...» des... &c^J Imagina 
que pour parer à ce vice inliérent aux 
Speâacles , il faudrait que tous les Ac- 
teurs des deux fexes fuflent des Efcla* 
ves avilis : Mais alors la Comédie n'au- 
rait plus de Speâateurs. 

Reviens donc de l 'opinion trop avaff- 
tdgeuse que tu t'ésformée du Dramatf(^ 
me en-général, & de l'iiiiftrionifi&e c^ 
particulier : mais afiu de ne rien laî^r 
^en-arrière, je veus te forcer dans Us 
derniers retranchemens ^ en ne corfft* 
déram qjie le Comédien, 

Qf'eft4Ii? 
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Qu'eft-il? Comme je l*aî déjà ^iç, 
un Jitre nul , qui n'eXprime pas une pea- 
fée qui lui foit propre : Plus le Comé- 
dien mec d'art & dame dans fon feu^ 
plus il f 'éloigne de la dignité de l'Ècrs 
raisonable , qui ne doit agir que d'après 
fcs mouvemens vrais. J'en apelle a ce 
fentimenc de pîâé méprisante, qu'éprou- 
ve à l'égard des Adleùrs , tout Horrfme 
qui voit pour ta première-fois une re- 
préseiitation dramatique : fentiment^na^- 
carel, & le cri du cœur, que rhabicude 
doit avoir étoufé dans les Gr;ns des Vil- 
les, ou chés qiïî peut-être il n'eft jamais^ 
né; parce que la façonde-penfer des^ 
Infticateufs, a règle celle des £lêves;» 
de-lbrte que ces derniers , fenblableç 
efi cela aux Conaediens, n'ont jamais c\x 
d idiéo à eux. Mais ce n'^eft pai-là moue 
plus fort afgiiniènc contre le métier 
d'Hiftfîon : Qu'eftce qu'un état, dis- 
moi , on I on ell obligé d'exciter en iot 
les'paffipns, pour lamusement des au- 
tres? Un Domeftîque, un vil Efciare' 
Nègre peut ne fervir ("on MaîtiVq«*avec 
£es facultés extérieures, & ne liii fou- 
mettre que fon corps ; le Comédien ef£ 
forcé «te dèfcendre àudèflTous ; il m'af- 
i«rvh fon âme elle-même, & confacre 
à mcfn amusement fes facultés les plus^ 
nobles. Je ri*aî }amàh Vtit, faits éprouvey 
Tome m. L 
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un fencimenc indéfinifTable de méprr^ & 
de conpaQîon, une belle Aârice^ ie 
mecrre, en joaanc Ariadnc^ dans la fi* 
cuacion la plus violence, pour finger la 
douleur , la jalousie, & fes déchire^ 
mens aflfreus : Du haut de mon tribunal 
de Speâateur, je regardais cette pauvre 
Maribnète, donc rintérêc était le fiUd'ar- 
chai y avec des y eus tout-diflerens du 
refte de raflTemblée , &» je me disais , 
Quel eft le bue de cette Femme ? Degâ* 
gnerfademi pan; d'exciter quelques ôa» 
temensdemainsy &de faire dire cefoir 
chés le Seigneur , cbésle Bourgeois , & à. 
la Gargote, £a*** était bien grise , car 
elle a mis beaucoup defeu4ansfonjeut 

Le mépris pour les Comédiens e(l Ton- 
dé fur la nature même decetce profeilîon r 
Teftime aparente où ils fon parvenus,. eil 
reflfec de la corruption, de la futilité» 
-— Pourquoi,(répondras»tu) ? Defcensau 
fond de ton cœur , il te le dira. — Mai» 
reprendras-tu,que nous fait ceb^dans tes 
principes & dans les miens- ? Il eft vrai ^ 
mon Ami « que pourvu que nous^ exis- 
tions agréablement, il inporte peu quelle 
en foit la cause» Mais je t'ai prouvé que 
tun'exiderais pas agréablement , en étanr 
Comédien ; que ce métier eft pénible. J'a<« 
)oute une autre considération ; Que de«^. 
viendrais- tu mo^ pauvre Edmond , toi 
dont lespafliousonc tant dlrritabilité | Il 
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tu prenais unétac où tous les jours on les 
excite ; où les occasions & le danger d'y 
fucconber font continuels ? Je fais bien 
que tu userais ta feniibiiité bientôt ^ en 
les exerçant , ces paiftons : je fais 
bien que les Demoiselles de coulifle »* 
vues de-près , ne font pas dangereuses ; 
mais tu ferais perdu , avant que tes paf- 
fions fuflent; amorties , & que tu fuifes 
désenchanté àù fujet des Adrices. D'ail- 
leurs ^ ed il de la prudence, de prendre 
un état , qii interdit tous les autres pour 
la.fuice? Dis-moi , de quelle charge, de 
quel emploi un Comédien public peut il 
être revêtu ? Cet état , mon Ami eft abfb- 
lument féparé.: La manière dont les Mi-- 
mophiles eux-mêmes reçoivent les Ac- 
teurs & les Aârfces , la coniidérarion 
qu'ils leur marquent , ne reflfenble pas à 
celle qu'ils ont pour les autres Hommes: 
pour peu qu'on ait envie de Taprécier , 
on voit qu'elle eUproteSueuse: l'on veut 
qu'ils amusent, qu'ils divertiflent : fils 
f'émancipent par quelque marque d'éga- 
lité, leur plus jgrand Fauteur les remet 
bientôtà leur place par un mot;& ce mot 
doit paraître bien humiliant à quiconque 
n'a pas encore anéanti l'Homme dani le 
Comédien. 

Qndit que l'Académie Française avait 
proposé d'admettre Molière dans fon 

L z 
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corps. Je n'en crais rien : mais fopofotiy 
qu'elle eue voulu deiceadrejufqocs^à ; 
c'ell ausnoms à«* condition qu^ii àondt 
qvÀité le Théâtre : l'Académie t^nifaie 
en Molière la qualité d'Auteur ; & celi^ 
de Comcdien fut le feu) obftacie qui 
rendit inutile l'cflime que cette première 
qualité lui avait méritée. Je regretterai 
toujours qu'un Homme auAi judicims 
qjae Molière n'ait pas fenti le tort qu'il 
fesait au ban Auteur ^ en demeuranc- 
afies mauvais Comédien ; |e ne rexcu- 
serais pas encore , fil avait été bon Co-^ 
jnédien »•& mauvais Auteur. 

Un grand Prince «e penfaît pas^difli^ 
renmént fur le compte de nos Mimes ^ Se 
ttx iâis le trait du célèbre Baron. Toutes 
les Nations otit an,e'méniè idée d^s Ba- 
ladins;elies Totit toujours eue: parce qae 
tout Boufon le mec audeffous de ceux 
qu'il divertit ; parce qu'enfin tout le 
monde fent que ht mépris fuit & doit 
foivre tout homme qui paye de fa Per- 
fone dans les ciios^s qiM ne font que d'a- 
musement & de jeu. Pour un Aâeur qui 
penfe , raplaudiflement eft la niarque 
d'une înTuItante proteftion , A le fiflec , 
un coup-de-noîgnard. C hé s tous les 
Peuples^ les Femmes de cec état ônr 
été, font , & feront des Profticaées'; les 
lois les plus févèreç fènblent les avoir 
abandonées à cette dégradation ; comme 
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fi elles étaient koss de la fociété ^ & d'un* 
ciaflTe isférietire à i'Efclavc. 
. Hefte on mot à dire ( & je fat réservé 
pour le dernier } fur ce titre de Juges en 
detmerreiffbrt des Ouvrages Dramatiques, 
que tu donnes aux Comédiens. Je l'a- 
voue y quoique j^e ne fois pas Auteur » j'ai 
quelquefois frémi d'indignation d'une 

Eareilie infamie jetée fur la partie la plus 
rillantç de la Littérature. Je me disais 
que de pareilles Produâions ne devaient 
éc ne pouvaient être fainement jugées qu4^ 
par V Académie Française ; je fentais bon^^» 
dir mon conir , iorfque îe ttxe rapelais d'à* 
voir ouï^dire au célèbre Ptron, notre il- 
luftre Compatriote , qae la Mitromamie , 
la Mitromatùe^ louée par ceux qui ne 
louent rien , avait été jugée mauvaise par 
rHtftrion Dufrêne , &, condannéè parcee 
Homme, à fervir de pâture auoî infeâes 
inmondes fur le ciel d'un lit , oh elle fue 
ignominieusement >etéede fa main pro- 
fane : j'éprouvais un fentîmem que r ex- 
preffion ne peut pendre , de dépit & de 
colère, quand j'amendais dire que trois 
ou quatre PerroneHes,& quatre ou cinq 
Faquins jugeaient les Vers, le tiflu, & 
le fond^d*an Ouvrage d'efprit. Maïs , & 
)e l'avoue à ma honte > -c'était faute djs 
xéflexion As de cbnnarfl^ce des Lèis ci* 
viles 1<3S pfuç ordiftaireS, queyemé laîf- 
iàiscnporter ainfi. Qti^'<tqdum Auteur 
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Dramatique ? Ceft un Écriiraia fpiricuel 
ou foc , qui a fait un Ouvrage bon oa 
ipauvats. Qui doit mettre cet Oum^age au 
grand jour^ Les G>mcplîens. Aux dépens, 
de qui ; aux rifques ^périls (pccunuires ) 
de qui cet Ouvrage doitM^tre représ e tué? 
Des Comédiens. A qui apartient la 
Salle ? Aux Comédiens. CAes qui le Bu' 
blic ira^t'il voir cette représentation? 
Çhés les Comédiens. Ec vous prétendes 
qu*ùn Tiers juge un Ouvrage , que ces 
Cens-là doivent représenter à leurs frais , 
dans lear falle , & leur donner dts lois 
chés eux ! Abfurdité. Charbonnier efi 
maître dans fa loge^ dit le Proverbe ; & 
la Troupe des Comédiens ne le ferait 
pas 4ans la fombre Caverne où elle nous 
admec P D'après cette loi fondamentale 
de toutes les Sociétés ^ )*ai reâifié mon 
lugçment a l'égard des. Comédiens; ils 
ont droK, ils onc raison de ne Pen ra- 
porter qu'à eux*mêmes ; ils ont d'ailleurs 
un certain ca£t pour }Uger de l'effet de 
la représentation» lorfque.la prévention 
n'écarte pas l'inpartiaiité. Mais fais-tu 
bien contre qut toute mon indignation 
èilretonbée? Contre la Nation éclairée, 
opulente y avide de gloire autant que de 
plaisir , qui peut fe résoudre à crapuîer 
Tes propres amusemens; à aler f'écou- 
fer dans un tripot , chés des Gens que fa 
Religion & fes Lois réprouvent égale- 
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ment , & qu'elles ont également raison 
de réprouver, O Grecs! (me fuis Je 
écrié) fou vent les premiers Hommes 
de vos Républiques ont joué dans les. 
Tragédies Nationales ! O Romains ! plus 
fouvent encore vos Jeunes-gens repré- 
sentaient ces Atellanes enjouées , qui 
divercifTaient les plus grands des Hu-* 
mains. Peuples magnanimes, qui con- 
naifliez la vraie grandeur , le vrai cou- 
rage , la vraie dignité ; à-la- vérité , vous 
oe plongiez pus une épée dans le fein de 
votre meilleur Ami, pour un gelle ou 
pour une parole inconfidérée ; mais vous 
aviez le véritable honneur, & votre Pu* 
blic n'alair pas y commle nous, chercher 
des plaisirs précairesychés des Hommes 
flétris par vous-mêmes (i). 

Va donc , Edmond , va, (î tu 1 oses , 
te mêler avec eux : cours changer ta qua^ 
lité d'Homme libre, de Citoyen , contre 
celle de vil Hiftrion, fervil imitateur 
des mouvemens d'autrui; inprimeàta vie' 

' (i) Il ne faut pas qu'on prenne au pi^d-de- 
la-lettre tout ce que dit ici-baudet ^ ainfi qTje- 
dansksCLVin.n»« & clxii.°»= Lettres : il outre 
expresses choses , pour dégoûter fon Ami d'oc- 
cupations qui T^ellennent ne lui étaient pas avan- 
tageuses^ & abfolumem contraires aux vues qu'il 
avait fiiriui. [ NoU dt VEdiieur. } 
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ce (eeaja indélébile ^ donc ie|;éaie même 
du grand Molière n'a pu fa,ire dirparaicre 
U C4u;b« ; daiiiie*coi ce^vemis ^ qui cfaan* 
géra coat-à*faic la façon^de-pènfer à tm 
égard; c'interdira ces Emplois qu'il eft 
fi glorieus d'exercer, qu'ils doublent la 
valeur de notre exidance :. (accifie coue 
cela, pauvre Inlenfé, à la facilfaâioti 
puénle de recevoir , dans un des trois 
iburs qu'on nomme à Paris Salles^de^ 
SpeSacUs , d'aveugles .aplaudiffemens , 
qu'enpoisone^ont les cracaflTeries de tes 
Camarad s, les caprices du Public in- 
confiant i & peiit-étre la cabale de trois 
ovi quatre Clercs de Procureur, à qui tu 
auras déplu. AiTimile foi (carenfinles 
Tara* , les Cofi^*% i«5 Nie*' & Polichi^ 
nel fom des afteurs ) ailimile-toi aux vils 
Paradeurs des Boulevards , & devient le 
Confrère de Jean^arinèSi i^ Mangeur- 
dt-filaffe : Mais prens du temps pour y 
penfer ; & puifque la crainte de ee trou- 
ver, avec ZépHire t'enpêcbe de venir chés 
moi , donne-moi un rçndévous y ou tout 
aumoins écris-moi > &. daigne encore 
une fois confulcer ton Ami. 

- Fin àe Ja Cinquième Partie^ 
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C ClNqUANTE-SIX.ine LSTTRX, 

Ed M oK D t à Gavdet. 

[ Il lépoad à la piéc^denie Avaniutc arec ttOQ 
DanTeuse de l'0|)ét3. ] 

'Article du Tliéâtre t*a tenii 
furieusement au cœutJTune 
m*as pas dit un mot (l'autre 
chose! Cependant, j'aurais kzk charmé <{UQ 
tu cuiïes interprété mon indifFcrcnccpoue 
les Lettres de ma Cousine, & que tu cuiTes 
«deviné qu'elle n'était qu'aparente. N'oû- 
t)lie pas de m'en pales dans ta premiifoi 
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Mon avanture de la rue de Grenelle 
cft toisée : la Petite garde Ton Abbé, 
qui vaut mieux oue moi , & m*a donné 
mon congé ahfoiu. Celui-ci a eu le fe* 
cret de f alTurer par lui-même qu'on 
xn*avait retenu dans [t% bornes de la plus 
faupujeuse honnêteté , & il a fait fa paix. 
Mais> dis-moi donc , eft^ce que j'enlaidis? 
voila 3 je crais , la première Cruelle que 
je rcncoptre après Y Inexpugnable.^^ Au? 
refte y le caradèere de cette Fille ne m'au* 
fait pas convenu \ férîeuse « tendre.... Fi t 
fi ! ces Femmçs-là me puent au néz. 
Mais voici du nouveau, du fuperfin » 

; du miraculeus ! A notre Comédie Boutr 
geoise , nous eûmes l'autre jour une pe* 

'^ tire kûtxic^ charmante : elle ne jouait 
pas fupérieurement ; mais elle paraiiTait 
avoir de Tusage > & beaucoup de cette 
aisance que donne l'habitude. Elle était 

~ Soubrètc ; j^étais Valet ; nos rôles nous 
fournifTaient dafles jolies choses ^ fc je 
les rendis avec un naturel qui m'attira 

^ àts âplaudiflemens redoublés. Ma petite 
Aârice m'accueillait à-proportion que 
mon mérite fe dévelopait : àJa-&î elle 

. me fit fa cour. Je la reconduisis. Apar* 

* tement au premier, meubles fomprueus» 
boudoir voluptuetts& commode. Je me 
dis. Je fuis chés une Fille-dumonde j> 
•u ichés une Aâxice« Je nç me trom-: 
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fais dans aucune des deux con eâures ;- 
c'éiait une Danfeusc de l'Opéra , qui' 
avait la mante des Comédies- Bourgeoi- 
ses, Elle me dit fon nom ic fon emploi. 
Représente toi^ mon Chèt, une Brune 
4c léize-ans , entretenue palr.un Homme 
de (oixante^ qui ne l'a jamais perduc- 
de*vue que depuis deux jours ; une Fille 
d'une beiuté parfaite , dans qui l'on a 
mille foisébranié Torganede la volup* 
té , fans la lui tdire goûter ; que la lec« 
Cure de ^Aritin & de (es SucceiTeurs a 
embrasée en l'éclairant ; qui vit avec 
des Conpagnes dont les entretiens on^ 
excité chés elk une indicible curiosité de 
côunaîtTj^par expérience. A*présent,vôîv 
ton Edmond pétillant de désirs, rmagi- 
Ijant qu'il tient, ou va tenir,dans fes bras 
uirFilIe de l'Opéra, c'eftà dire, une Di- 
vinité (car, mon Chér,pour nous autres 
Jeunes-gensquî fommés des himophiUs^ 
cuvfi tu veus des M/777 t7/2a/2e5 , une Aâri* 
ceefl un Être de la nature à-peu-près que 
fpat les Fées pour les Entans): voi , dis- 
fe , ton Ami dans l'ivreiTe , cherchant 
plus à donner le bonheur qu'à le goûter; 
crée , invente \ tu feras encore loin de la 
réalité. •• Je n'en fq,|s qu'à ma première 
cntrée;mais j'en efpère une (econde pour 
dtcnatn. Tu vas traiter tout ceci de ba^ 
iivicroes . mais conviens qu'une feule tm^ 
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son pour me déterminer au Théâtrei 
dans le goût de la belle Oèfcurophilc 
(c*eft le nom très énergique qu'elle feil 
donné), vaut mieux que toutes les tien» 
nés. Adieu pour quelques heures: je vais 

à la Comédie. ,e fieuret da foir, 

Tu dois fftvoir dé|a qu'en fortant des 
Italiens^ j^ai rencontré Zéphire» Elle 
m'avait fans»doute aperçu , & elle me 
guettait. Ses reproches ont été vifs, & 
comme ils font fondés » elle m'a fait con« 
venir que j'avais tort ; bien<-plûs ^ elle 
m'en a perfyadé* Mais un fecret que je 
te confie * c'eft que je veus me faire va* 
loir. D'ailleurs Zéphire eft jalouse » & a« 
vant que de renouer^je veus fa voir com- 
me il ^n ira demain avec ma jolie Dan- 
feuse. Poi}r fuivre exaâement U$ vues, 
l'ai toujours besoin d'avoir un contres- 
poids avec Zéphire.» Quelle âme , mon 
y^mi , que la ueane 1 qnel desintérefie- 
ment} ou pour parler comme les Dé« 
"VOts y quçMc abnégation , quel renonce- 
ment à elle même pour l'Objet aimé ! 
C'efl l'âme ^e ma Cous*". Je n'ose ache-** 
ver la cpmparaison.'Envcrité , je ne puis 
fecouer \ç joug du préjugé envers cette 
dernière: cette Femnu:. . . abl quel mot!,, 
cette angélique Créature , était encore 
audieflus de 4'humanité dans l'inftant 
pèoiQ oïl ma criminelle audace «n aur^î^ 
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avili une autre,... Quant A Zéphir^ , tu 
vois comme je penfe à (on égard. Ce- 
pcftidant je crains Tes chaînes ; je ne les 
porterai plus comme je les ai portées » 
non jamais , ni celles d'aucune autre. 
Adieu, rAmi;ie t'écrirai encore avant 

3ue de te voir ; mais tu ne fauras que 
ans huit jours ce que j'ai à t'aprendre. 

Kit i i!UJ3 g g-^^ ■ >t 

i^ T I^ -Mtr Huit ionri apréîi 

ht Même au Même. 
[Edmond aprend âfon Amiqu il Tcft faitAutcur.l 

iC^iLENCE, cfprit rétif, incrépatif , 
cauftique & critique de mon Ami ! Pour* 
le-coup , je vais avoir votre aprobation* 
Je marche dans la carrière de la gloire : 
je ne ferai plus un vil Hiflrion , qui n'4 
qu'une exiftanceenpruntée, & rend lef 
penfées des autres, comme l'orgue exé* 
cute la musique du Compositeur : j'ai 
une âme à moi s je. penfe d'après moi , 
je viens de mettre au jour deux Livres!.* 
Je vous ai fait un myftére de mon travail, 
très-fatyrique Efprit , quoiqu'H eût été 
fortà-propos de V9us confulter ; mais 
je voulais vous donner le plaisir de la 
furprise; je voulais voler de mes propres 
ailes. Je vous les envoie: foyezmonFr^ 
ro«(i). D'abord le titre vous plaira (8c 

(i) Célèbre Crirïqae recité dans la plaîoc ds 
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c'eft un grand point ! Ls Code D£ Ct» 
TH^reT Style léger ( à ^e que je crais 
érudition vafte, matière intéreflante. Ce 
n'cft pas tout : après la conftcHon de sion 
Flan de Législation pour Cythère (qiu 
certainement en avait besoin)» j'ai quit' 
te ce genre.^ & tiiX un Roman : il me 
parait exquis : il y a de Timagination ^ 
des faits les plus extraordinaires , indî« 
qués par le titre le plus heureus : Les 
Hauts^Faits 2u trh-vaillani Prince â^ 
HlS^ 9 & les Merveilleuses Avantures dr 
iaplufque vertueuse Princej^e Prinujfc PU'- 
€ELLoMA}iT : OTtvra^ oit ton trouve 
Vexcékntes règles pour Cebucation Vunjeu^ 
ne Prince y&la conèuite<tun Êtau Imita^ 
$ion libre d*une Hijloire Irlandaise. Vous 
verrez , très-mor Jicant Ei'prit , le ton 
|)eri}âeur que i*ai cru devoir prendre y 
& comme je fronde nos vices & nos ri- 
dHicules, fous des enblèmés qui mon- 
trent toute notre extravagance. Je vous 
connais ; fûrement vous ferez content dé 
moi y quant au fv>nd :. mais la forme?.... 
Vous verrez y vous verrez.... Ces deux 

Ouvrages paraîtront dans la iemaine pro-^ 

■■ . I I. 

Moucrouge , proche le Moulin Janjén'tfte , ou il 
TIC en Anachorète; panageanc foQ temps encre 
' la gouce , Que le tourmente , & la composit>on de 
fes Feuilles qui en tourmentent : bien d^aucresn 
INûtedc L'ÉditiurI 
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chaîne ; & le Libraire m'a dit 4it qu'ils fe 
foutiendraient mutuellement. Je fuis à- 
présent comme un Dramatifle attendant 
la fin delà première Représentation de fa 
Pièce. Le danger Veft pourtant pas fi 
grand;mais je le fens aufli auffi vivement 
peut-être. Adieu , cher Mentor ^ plus 
misomime y que TEmpereur Julien ne 
feignait d'être misopogon (i). Quoique 
je n'aye parlé qu'à ton efprit , c'eft à 
ton cœur que je veus dire,que je fuis>&c« 

CLFIIIME Riponfii 

r Gaudet expose à Edmond cous les desaerémciig 
qu'éprouve l'Homme-de- Lettres.] 

'ai reçu tes Œuvres. Mais quelle nou- 
velle carrière vas-tu fuivre-là? Faudra* 
t-il donc que i'aye toujours le desagréa- 
ble enploi de tè contredire , pour t'ar« 
racher à des occupations déplacées ?..; 
Mon Ami , rien de plus doux que le 
fiicre : mais un vil &: malheureus Ef» 
clave l'arrose de fueurs & de larmes amè- 
res. Le fucre eA la Littérature; l'Honi* 
me-du-monde en jouit , & y trouve ces 
plaisirs délicats que tu connais : TAu- 
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( i) Le Misopogon ( TEnnemi de la barbe^ eft 
une ingénieuse 5âcyre de cet Empereur, contre les 
•Habicans d'Antîoche, & la feule veangeance qu'il 
yottluc tiret de leurs infules. [Note dt lEiittur\ 
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reur le painirre Auteur eft le Colon ii^ 
fortuné qui fue f 6c qui f 'excède die tra- 
vail. Jamais ^ aumoins durant fa vie $ il 
o'eft autrement regardé que comme un 
Eclave public : ceuii qu'il amuse , ne 
lie jugent pas d'après les peines qu'il a 
prises , ni même d'après le plaisir qu'il 
leur a procuré y mais d'après ce qu'iù fe 
craient en droit d'atfendre de la force 
4e (on génie : & Ton peut avancer , plus 
généralement encore que du Comédien^ 
que pour trente fous , le dernier des 
Courtauds-de-boutique fe cpnftitue Juge^ 
de tous les Grands-Homme's : KoUairc 
iaijfe 'diablement ! Roujfcau tjl plus fin^u^ 
lier que foliée : BuffonAonne à gauche: Dh- 
T^rot écrit en maniaque : Thomas nejt 
^e bourfoujU : Marmontel efi jrali & 
petit y plus fouvent que délicat : Dorât 
jCa que du clinquant : Le-Mierre efi plus 
dur que nerveus : Fréron ejl trop partial , 
"& trop fouvent de mauvaise-humeur / 
i^ejl fd goûte qui faijfit : De-'la^Harpf 
efidécousu , &c^&c ; voila ce qu'on en- 
tend tous les jours : & quand le Cour- 
taud'de boutique 9 le petit Clerc ^ le pe- 
tit Marquis , la PetitemaîtrejQTe en vien- 
nent aux Auteurs de ton accabit y aux 
D^L-B. , aux D*'R'* , aux Mo* , aux 
No**\ aux S*'r , aux Cl" , aux De- /• c*, 
auxZ)'//**, aux CAr», à toute cette foule 
xl^rivaillçurs fans ftyle fans lumières ^ 
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Bc fans goût « que penferais-tu de ton ta- 
lent y fi tu les voyais jeter le Livre , en 
récriant : Ah-'îieu ! U plat Auuur ! S^it 
itait'là y J€ le foujfflaerais ! ni feu , ni 
fiyUl point V invention l point de zw- 
tureU des choses rebattues y mal répétées J 
Mais pourquoi donc ces Infectes là fe font" 
ils imprimer? Si lu enftndais certain Na* 
bot > que je vois d'ici y qui pafle pour 
fpirituel parce qu'il eft boflu , répondre 
noncbalament : .^^Bon ! cefl une bran* ^ 

che de commerce y que tous ces Ouvra^es^ 
la! nevaut'ilpas mieux que les Inutiles 
qui les conposent y f*en occupent y que 
de faire pis ? Laijfons^ics griffonner , 6». 
rions de leurs fotises. 

C'eft-là y mon Cher, ce qu'on a peut- 
être déjà dit un millier-de-fols » à Toc- 
casion de te$ deux Bruchures. Et cepen- 
dant la première eft pleine de Tel » & de 
véritable «fprit. Mais -quel fujet as*ta 
choisi-là? Quant à la /cçorde ^ c'eft une 
débauche de ton imag*V>ai:î*>n, qui pou- 
vait être très-morale ; oh pouvait en fai- ' 
re un Ouvrage , inftruâif , amusant, une 
critique agréable y & même utile. MaÎ9 
je ne trouve pas que ton exécution ait 
foûvenc atteint ce but. D'ailleurs cette 
Produâion peut te faire des Ennemis y 
& les Ennemis ne font bpn$ à rien , fur 
tout quand on attaque des cliques. 
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Les mêmes armes avec lefouelles j^ai 
combat u ton goût pout Vlufirionifme^ 
Tont me fer vîr contre ton auuuromamé, 
Qu'eft ce qu'un Auteur ; — Cefi (me 
disais tu un jour) un Homme de mérite , 
qui donne au Public la produ3ion de /on 
jénie , faJJinUa^ de fes penfées ^ & les 
créations dêfon imagination. Je répons ^ 
que cela efi faus : mais je Taccorde pour 
un-moment ; & je laiflTe même à-part la 
manière & l'exécution ; je iupose tout 
cela bien ( & c'eft beaucoup fuposer)« 
Si notre Homme-delettres a véritable- 
ment du génie ; Til voit la vérité , cette 
vérité toujours contraire aux préjugés 
dominans , il la dira , ou ia taira : Til 
la dit ^ fon Ouvrage ne pourra voir le 
jour que clandeftinement ^ alors il n'en 
tirera que le trifte avantage d'être poar«- 
fui vi ; peut*être fe ttouvera-t-il dans Thur 
miliante néceflîté de desavouer lâche- 
ment la production de fon jénie , Pajjtn'^ 
blaje de fes penfées y les créations de fon 
imagination; ou de fuir , d'errer , aban« 
doné de tout le monde ; ou-bien , ce 
quieft pis encore, de dépendre enfuyant 
d'infolens ProteAeurs^qui ne l'obligeront 
que par oftentation ^ & pour lefquels il 
aura le chagrin de ne pouvoir conferver 
de reconaiflance : ainfi en t'accordant 
la fuposition entière,rHomme*d&-Iettres 
n'efi pas heureus. Mais il faut ea abaa- 



VL"* Part i e. tfç 
donner une partie. Si TÉcrivain taît la vé- 
rité (c'eft le parti le plus fur , & la grande 
route des Auteurs), quelle foule d^autres 
inconvéniens ! Il faut à-tout-moment 
qu'il fe mente à lui-même ; qu'il fe prive 
de cette fatiffaâion intérieure , que 
l'Homme éprouve lorfqu'il éclaire fes 
Senblables, & qu'il peut fe flaten d'avoir 
fait naître leureflime,leur reeonàiffance 
& leur admiration.Ne voila-t-il pas d'ail- 
leurs M. l'Auteur retonbé dans la clafle 
des Mimes; qui dit, comme eux ce qu'il 
ne penfe pas; qui vénère ce qu'il mépri- 
se ; qui eft devenu l'organe & le canal 
duTentiment accrédité,maî$ non du fien) 
Quel aviHfiement/quelle faufletélQuelle 
vie mène cet Homme ; cônbien il doit 
faire fur lui-même de retours fâcheus ! 
Senbable à rinpuiifant , auquel une 
Épouse infidelle donne les aparences de 
la paternité , ce Malheureus ne carefie 
que les Bâtards qu'il eft forcé d'adopter; 
ce n'eft pas fon génie qu^il tranfmet à la 
pofiérité , c'eft le Fils adultérin de la 
Crainte , de la BafleiTe , de l'Adulation ^^ 
de la fervitude d'efprit 5 mille*fots plus 
aviliflante que celle du corps. 

Suposons à- présent , qu'un excélent 
Ouvrage forti de ta plume, ait le ca- 
raôère du génie , & qu'il ait échapé aux 
petites tracafleries desCenfeurs que don» 
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ne leGouvemement. Par la raison même 
^li'ilaura le caradère du génie ^ li ne 
prendra pas<i'abord ; tu ne jouiras pas 
de ta gloire » on ne f 'avisa d'exalter Ho« 
MÈRE que longtemps après fa mort ^ & 
' la preuve , c'eft jqu*on n*a pu favoir ni 
quelle était fa patrie , ni où, il cefla de 
vivre : Tite^Livt fut traité de mauvais 
Hiftonen : Bacon ne ftit pas entendu par 
fon fiècle : MiltonrCtxxt que vingt icus de 
, fon Poèmes VAthalie , la Phèdre de Ri^ 
ciat ne furent pas accueillies : Méropt 
fans le nom de fon Auteur , n'aurait pas 
fait honneur à TAntre de la Comédie- 
fraifçaise : VE/prit^des lois fut calomnié: 
ï Encyclopédie cette entreprise ii vafte » 
& fi perfeâible , fut honnie: notre Flint 
a été forcé dé mettre des excuses ( j'adou- 
cis \t terme) à la tête de fon inmortcl 
Ouvrage : Dis-moi ? que fait au bon-^ 
heur d'Homère , de Tite-Live, de Ba- 
con , de Racine leur gloire aâuelle ? Tu 
feras donc , dans la fuposition la plus 
avantageuse > méprisé , ou perfécuté « 
ou tout-aumoins contredit, Situ ne feras 
pas heureus ; Racine , le doux , l'aima- 
ble Racine , ce peintre enchanteur, eft 
mort de douleur d'avoir fait fon ouvra- 
ge le plus eftîmable, un Tableau vrai 
de la misère des Peuples , deftiné pour 
le Monarque qui pouvait les foulagerw 
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Mais, tous les Auteurs n'éprouvent pa» 
ces peines dans le même degré(diras-tu)? 
J*en coaviendrai : parceque tous- n*ont 
pas le degré de mérite qui attite les 
grandes peines. La plupart reftent abî- 
més dans la fange du mépris : avec un 
vrai talent , il en eft à qui Perfone ne 
rendjuflice; ou parcequ'ils ne font ni 
connus ni prônés ; ou fous prétexte que 
leurs Ouvrages ont des défauts qui re- 
butent. Cependant le pauvre Auteur a 
eu des peniées neuves,d'excélentes vues; 
il le fent ; & pénétré de douleur de Tin- 
jufticé de fes Contenporains , il devient 
à leur égard comme la malheureuse jS!/- 
euh , qui mijfum rauco cum murmure 
faxum Morjibus infequitur. Souvent en- 
core un Auteur eft accusé d'avoir avancé 
vti opinion faufle , d'avoir donné un 
projet abfurde; on ouvre fon Livre,& on 
vous le montre : Tenez- vous en- là, corn* 
me font les trois-quarts des Leâeurs, &C 
le pauvre Auteur eft condanné. Oeft 
un chose arrivée deux-fois fous mes 
veux la femaine dernière. Un Homme 
Soutenait que /. Jf Roufftau , dans la 
i/ouvçlie ffiloïseyprèch^nà le/uicide : on 
tut la Lettre de Saintpreus où il en eft: 
queftion. Tout le tnonde fc récria , 
qu^un pareil Livre méritait le feu; & fon 
^teun». Peu ('en ùiu qu'on ne le 
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brûlât aufli. Cependant , comme /. /, 
Rouffeau cft un Grand-Homme , il y eut 
desGens qui crurent qu'avant de le bru-* 
1er 9 il le falait examiner. Ils lurent la 
Lettre précédente , puis la fui vante : or 
il fe trouva que cette dernière était dé- 
cisive . contre le fuicide , & que /. /.' 
Roujfcau avait fur ce point des idées fai- 
nes. Mais les Sots ne fe rendirent pas -, 
ils continuèrent à foutenir que /. /, 
n'en prêchait pas moins \^ fuicide pages 
tant éc tant y quoique pages tant & tant^ 
il fît le contraire. Que dire à ces Brutes- 
là?o Le Héros du fécond exemple n'était 

ÎicJS /. /. auffi n'eut il aucun Défenfeur. 
1 était présent en perfone LCer Ar- 

ricleu'eft-il pas dans votre Livre (lui di- 
sait-on?) — C;ui ; mais-,... On lui fer- 
ma auffitôt la bouche ; & Ton ne crut 
point qu'il méritât , comme/. /. Rouf 
fiauy qu'on examinât f^il aprouvait ou 
réfutait l'Article reproché. 

De nos jours,quoique l'on fe connaîffe 
en ftyle, & qu'on fâche Tapréciêr, on 
voit néanmoins le mauvais-goût trion- 
fer dans cette partie : pour être lu de 
la multitude , il faut écrire dax\s le goût 
de ces Déclamations ampoulées, dont 
parle Phront , que les Écoliers débi-* 
iaint pour i 'exercer. Si t« veus être na.^ 
tur^l , Qff dira que tu écris malî que toi 
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ftyle eft fraid , ba$ , & rampant. /• /• 
Rouleau eil wn excélent modèle 9 à-Ia« 
Tenté \ fon brillant coloris , fa touche 
mâle & nerveuse onc fubjugué; il eft na« 
turel 9 mais c^eftun naturel £beau , qu'il 
eft unique peut-être ; un autre naturel ; 
moins beau ne laiflerait pas que d'avoir 
fon mérite , & un très-grand mérite , 
que les bons Efprits lentiraient : mais le 
Libraire ne vendrait pas A quoi fert 
le mérite qui gc^rde boutique ? 

Écris donc , Edmond !«.. J'enrage...» 
Eh ! quelle manie te porte à fuivre \xr\% 
profeflion oîi les agrémens font incer- 
tains , faibles 9 mélangés «^ les peines af- 
furées, cruelles; déchirantes! Avec ta fi* 
gure , tes talens , ta fa^on de-pen(ér » 
& un Ami tel que moi , qu'as - tu à 
faire à-présent 9 qu'à )ouir des douceurs 
de la vie ? Laifle à ces Fous atrabiUi* 
tts qui n'aiment perfone, & qui font dé« 
teftés de tout le monde , la recherche 
d'un bonheur folitaire, fantaftique, & 
digne d'eux 1 Oui , & je le foutiens y il 
faut être incapable de goûter les dour 
ceurs de la Société-, avoir une orgueil- 
leuse misanthropie ; être maniaque en-« 
fin, & n'avoir rien à perdre en bonheur 
comme en honneur , pour enbrafierla 
profeilion d'Ecrivain , excélât on comb- 
ine /• /. Roujleau^ comme Kûluùrt^ il 
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quelques autres. Èh! voi-donc l'acharné^ 
0ient des Efprit^ médiocres contre les 
Génies qui les écbirent l Voi ces lignes 
offenûves & défenfives qui fe font con- 
tre les lumières & la vérité 1 Doit-on 
détronper ces Gens*li malgré eux? 
peut'On fe flater de réiiffir? & ne doit* 
on pas craindre de fufciter à ces mêmes 
vérités, des Ennemis qui en retarderont 
la comunication , ou les étoufferont 
peut-être? Aulieu qu*en travaillant en 
filence » dans l'intérieur des familles , il 
arrivera qu à-la-longue » tous orbis mi* 
rabitur ft ejfc Philosophiun. Je fouhaitc 
cette heureuse révolution: mais nous ne 
la verrons pas , & ce ne font point les 
Ouvrages publics qui Taccélèreront* 

Voila mon avis. Si je né t'ai pas con« 
Iraîncu, il eft encore une autre reflburce. 

Parle-moi de ta petite avanture avec. 
Sombrophile ^ je crais ? Le nom m'é- 
chape 9 mais il y a du fombrc & du pUIe. 
Si Zéphire la connaiffait !••• Elle disait 
hier , qu'il eft des momens , où fi elle 
t'avait à fa difposition elle t'arracherait 
les yeus. Le pis ^ c'eft que m. Trifmé- 
gifte qui n'en pcut-mis , fouffre de l'hu- 
meur que tu donnes à cette aimable 
Créature : car elle eft charmante » & je 
n'avais pas encore fi bien fait attentiou 
à fon mérite , & à (es charmes , qffo 
idepui$ ton abfence^ ' CUX.^^, 
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CLI X.^s Répliqua; 

[Edmond exalte les avantages de rHommedcT 
lettres y & raconte un avaiitute à ce fajct.j 

JL^ON très fophiftique Ami , j'achève 
de lire ta Lettre. Mais, ^smoi 3 que 
pcnfes^tu que feraienr tous tes beaux rai- 
sonnemens , C\ j'étais pofTédé de ïauleu^ 
remanie ? Ah ! que j'aurais de choses à te 
répondre ! ( & entre nous> je fuis char- 
mé que ceci fe traite par Lettres ; car au 
feu que tu y mers 3 je crais que nous nous 
ferions querellés: ) d'abord, je tcciteTaî 
le Vers célèbre de Defpréaux. 
Un Sot trouve toujours un plus Sot qui Tadroire* 

L'Ecrivain le plus médiocre 9 pour peu 
qu'il fâché intereifer , a toujours des Pat-; 
tisans , qui le confolcnt des outrages de 
fes Détradcurs. L'efpèce de cabotage que 
les uns Se les autres lui font éprouver ^ , 
le tire d'ailleurs de cet état mort où vé- 
gètent le commun des Hommes ; il ixifii 
aumoins s & N'ègr'et ne changerait peut* 
être pas fa demi-exiftance contre celle de 
La-B**. Je vais plus loin encore : à ne 
confidérer^ l'Auteur que comme Roman- 
cier , ou comme Poète fugitif (^ Se m 
conviendras que c'eft le mettre au plus 

{»as) y je di s qu'il eft audeffus de tous 
es Artiftes qui cultivent les Arts agréi^^ 
Tome m. N 
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blcs , comme la Peinture , la Musique i 
la Daiifc, leMimifmc» &c. L'Auteur > 
eft l'Homme , dans la (ignification la plus 
étendue de ce mot : il porte la plus no- 
ble des facultés humaines à fon degré 
At pcrfeâion ; & ù nous reiTenblons à 
la Divinité ^|^ manière dont l'Homme* 
de-lettres lui reflenble , eft. fans doute la 
plus vraie. Je ne (ai pas £ tout le moa- 
de trouve autant de plaisir que nooi dans 
la leâure d'un Roman bienfait ; dès que 
fiDtérêt comence, i^entre dans une Si- 
tuation délicieuse y c^eft une aise> un 
charme y une agréable illusion y qui me 
procure la jouifTanee de tous les biens 
de mon Héros ( à la place duquel on fe 
met toujours), & qui nie fait jouir même 
de fcs peines» Cette lecture cause une iyrcf* 
fe y fen conviens ; mais cette ivxcffc , 
cette illusion eft un bien comme tous les 
autres biens de la vie» La pofTeflton d^me 
. belle terre n*eft un bien que relative* 
incnt , qui flate peu , fi Ton n^e» a pas be- 
soin : mais cotibien d'Hommes. accablés 
de peines ou^d'aflFaires, trouveiït dan^ 
la leâure un utile delà (fement, unp.kii» 
sir réel y & non conditionel l CoiK>icn 
de fois arrive-t-il que te chath^e cfuae 
feâure intércfTante abforbe tous noscha* 
grins > & fe répand fur tcMi^t ce qpi noos 
fmwoicl Quoi ^OB »t £t^ & qttoq 
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aise encore contre les Romani ^ ils ont 
une infinité de fois procuré ce bien à 
l'humanité. Et celui qui peut créer «de 
pareils Ouvrages , ne bUnmirîura pas 
des Hommes ! il en fera méprise , & ne 
trouvera pas un cœur reconnaiflfant ! Il 
cft un Efclavc'publicl Oui , mais un 
Efclave que le Public adore & courone. 
Voici une avanturc toute récente, qui 
te convaincra qu'une partie du Public a 
cette manière de voir. 

Un jeune Auteur, dont les Ouvrxiges i 
fans être correds^ ont le mérite d être in- 
tércffans , était lun de ces jours avec urt 
Ami au Cafi^é d* Alexandre : 11 y avait de 
la musique, qui attirait beaucoup de 
monde : Un Homme d'un certain igc g 
la Dame fon épouse , & une Jeune*per« 
fonc très-jolie leur Fille vinretit fc pla- 
cer à côté de TAutcur & de fon Ami i 
Le premier céda fa place à la Demoiselle j 

âù'il fit pafTer devant lui ^ & à laquelle 
donna fa chaise ; l'Ami en fit autanC 
pour la Mère. A Toccasidin d'un Baladin f 

aui venait d'imiter admirablement le cbaM 
il roffignol ^ le Jeune Auteur trou* 
va moyen de dire quelques mots i la De» 
moiselle ^ & de placer de ces choses agréa- 
bles que tout le monde dit^maisquî parail^ 
fenc toujours nouvelle^^ celles qui en fonc 
Tobjet. L'Ami ^ de ioa côté ^ parlait am 



£ 



i64 ^^ Paysan PEnrsRTii 

Parens ; & dans la converfation Tà-pro^ 
pos lui fit citer une jolie penfS^c du dernief 
Ouvrage de fon Ami. La Dame répon- 
dit J^u'elle avait lu ce Livre « dont elle 
parut faire beaucoup de cas. L amitié nous 
rend fouvent plus vains du mérite de celui 
qui en eft Tobjer^ que nous ne le ferions de 
nos propres talent : le Jeune-Homme ne 
ut tenir contre Tenvie de f 'honorer de 
a liaison ; il montra l'Auteur. Tu n'i« 
maginerais pas l'effet que fit cette décou** 
verte \ il fut tel j que la Dame ne vit 
plus lin Homme ordinaire dans celui 

3ui parlait à fa Fille , mais une force 
e Demidieu : L'Auteur d*un Ouvrage 
qu'elle avait admiré ! dont elle crayait 
connaître la belle âme ! La finple poli- 
teiTe qu'il avait faite , & qui n'cft que d'u» 
sa^e dans nos mœurs , lui parut une 
fuite des fentimens de cette âme élevée 
qu elle avait adorée dans le Itivre : elle 
prêtait roreillej elle faisi (Tait le moindre 
mot; te pour ne point gêner les émana- 
tions d'une âme fi belle , elle ne voulut 
pas fe mêler à la converfation. L'entretien 
eta'it effectivement très-animé : Le Jeupe 
Auteur naturellement capricicus, & peu 
conpîaisant , venait a être fubjugué 
pajf la Belle , qui avait précisément le 
genre d'agtémcns qu'il préférait ^ . joint 
S un ton d'aisance ^ d'opulence même ^ 
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^uî donne toujours un grand relief à la 
beauté : d ailleurs il était inconnu , il 
ne courah pas après Tefprit , 8ni en avait 
beaucoup. J*ai déjà remarqué, depuis que^ 
|c vois des Auteurs, que la plupart de ceux 
qui fe trouvent! dans un cercle , crayenc 
ne devoir montrer que des éclairs ^ à 
chaque mot cxeiter des aplaudiflemcns ; 
& quils deviennent par-là afFcdés, infu- 

Î portables. L*heure de fe retirer aprochait ; 
e Papa venait d'annoncer le départ, 
& un grand <apétit , qui le rendait preflé : 
fon Épouse lui fit entendre qu'il ferait à- 
propos de profiter de l'occasion , pour fc 
lier avec un Perfonage d'un fi rare mérite. 
L'Auteur & fon Ami furent invités, 
après quelques complimcns fur rOuvrago> 
à venir dîner le lendemain. Tu fens que 
l'Ami fut grondé de fon indifcrétion } 
mais d'un air 5 avec une douceur , qui 
loin de démafquer l'orgueil, fit honneur 
au caraâère* On ne put refuser, parcQ 
que. la Jeune - perfone émerveillée, fe 
joignit à fes Parens: elle avait autant 
douté rOuvrage que fa Maman , & elle 
le fesait une peintre charmante de la fo« 
ciêté de l'Auteur. 

Celui-ci, dès fa première visite, ne 
manqua pas de confirmer dans la bonne 
opinion qu'on avait de lui: comme il 
était d'une Famille honnête , qu'il fe 
içntaic très-difposé à aimex la Demoi<> 
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selle , il résolut de fixer la fortune qa! 
venait lui feurire , & ne fe tronpa point* 
Lorfqa'on*e connut, & qu'il eut ache- 
vé de lubjuguer les Dames, on fie en- 
tendre au Papa , qui avait des vues fa« 
lides pour fa Fille, qu'un Homme cla 
mérité du jeune Auteur pouvait pré- 
tendre à tout; & il confentir à en ^ire 
Ion gendre : ce Jeune-homme eft aujour* 
d'hui niarié ^ricbe ^ & plus fpirkuel que 
jamais. 

Voila ce qu'on peut efpérer 9 en fe diiil 
tinguant dans la brillante carrière de la 
Littérature. Je fais que les Peintres ont 
quelquefois eu d'aufli bonnes fortunes ; 
mais il eft bien plus fiareur de fe les pro« 
curer ï la manière de celui dont eft ce 
trait. Un Tableau , à -moins qu'il n'ait 
les honneurs du Salon du Louvre 9 eft 
vu de peu de Perfones ; ce Tableau eft 
unique : mais un Livre , outre que 1er 
gpnre de glaire eft préférable , fe répand , 
circule, inmortalise, fans que le temps » 
les Rzmts , la guerre puiflèfit l'anéantir. 
Et non- feulement le Livre multiplié eft 
connu par lui.mème^ mais encore il 
eft annoncé par les Ouvrants périodiques 
que tout le monde voit ,. & pour peu 
qu'il ait quelque mérite , ifl 7 eft kmé z- 
CD dit de vous , & mUie jolies boit» 
cbes repèrent en lisant votre articie^; 
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&c 9 2e cet Ouvraje ^ a du feu , ?r 
t imagination , 'èe la fenJibUite ; il peint 
bien. Paraiffez-vous après cela dans une 
Socictc : Voila ce q%!on 2ie de vous dans 

le Mercure , dans t Année Littè* 
RAJtRE. Ailleurs a vous trouvez une 
jeune & jolie Pcrfonc votre Livre à la 
main , occupée , attendrie..»* Ah î mba 
Ami , quels plaisirs que ceux-là I . . • 
Millionaires , Riches voluptueus , le 
jour de votre mort eit le dernier de votre 
vie: Et THomme-deJcttres qui fcft di- 
ftingué , reçoit alors le complément de 
fon cxiftance; Tenvic fe taît^ lacritiqnc 
cefTc d'aboyer ; la vénération fuccède i 
Teftimc , ou même à l'indifférence r 
Tandis que vous. Hommes înjufles , viï 
fardeau de la terre > vous êtes anéantis 
tout-entiers, oubliés , ou maudits,^ 

Je n^ignorc pas qu* il eft quelques pc^ 
tîts desagrémens , qu'ion effuye de petites 
tracafferics ^ -maïs cela n'eft pas générah 

Pour te punir, je ne te dirai pas un mot 
et ce qui lepaflc. Une autre fois , ména- 
ge ta logique ; je veux rempKr mon fort* 
Jefuispouitattf^ mais rancune tenante 9 

Ton Ami , &c. 

P. S. Je bsuse les mains à Laure , & jer 

me mets aux genous du petit Lutin , à* 

condition ^e iès msiins sefterônt ta!ai% 

oiiUeSr 
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C L X.ME Repartiem 

[Gaudet lai annonce la chute de deux 
Ouvrages. ] 

JLnqui£T de ce que mon Domcftiqae 
D*a pu ce parler ce matin , je me hâte de 
t'écrire, pour te fortifier & te confôlct. 
Sans-douce tu viens de lire ton article 
dans trois Ouvrages périodiques di£F£- 
rens. Alons i de la fermeté ! Surtout ne 
leur répond rien , ou renonce au titre 
d'Auteur : Ces Gens- là favcnt manier le 
farcafme comme un Maîtrc-enfait-d*ar- 
meslcs fleuret; & tu ferais honni , vili- 
pendé à chaque malheureuse Produtftion 
de ta plume. Si U Jujlc pèche fcpt'fois 
par jour y le meilleur Autheur bronche 
9L\X'Xno\tïsfcpt'-' fois par fcuilU\ & la cri- 
tique n'a jamais tort. Mon cher Edmond, 
l'on ne i offrira pas des Filles à fortune 
fur ton mérite tranfcendant en Littéra- 
ture : Si tu te trouvés dans un cercle , 
on ne récriera pas : ^^Tene^ » voila tin^ 
génieus Auteur , V agréable Auteur^i • 
mais Ton dira ^ d'un bas très — haut; 
mm^Voulei^vou:^ voir ce pauvre "HahU 
VAutmrjibienéquipé'àans U Me rcure, 
2ans FrÉRON ? tene{ , le voila \ ^^^Ef^ 
feclivement ( répondra-t-on) > il d USf 
yeus bétes^* Tu entendras cela , & peut- 

êctç 
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kttt perdras-tu* patience ; ce qui redou-, 
blera le ridicule. Ne voi perfone durant 
quclq^ temps : c'eft mon avis. 

Adieu y mon pauvre Edmond. 

{Cette Lettre, datée de MéniL montant , était, 
fous Dne envelope adceifôe à Zéphite teflée 2 
Paris : on y lisait cette apoflîUe : ] 

J'ai fait moi-même les Extraits des 
4eux Ouvrages de notre Ami, Se je les 
ait ^it inférer dans les trois Journaux que 
yousfàvez, pour le guérir à jamais d'utie 
manie Induisante , mais qui ne mène à 
rien« Les Auteurs , à qui fai fait part de 
nies motî& , les ont aprouvés. Secon« 
dezmoi y de votre cote , par tous lef 
moyens imaginables. ; 

I" ■■ I . j iiii t^'^ ^figii^i^ij 'I m 

CLXLm'e 

Edmokd j ^à Gaudet. 

rn renonce à écrire , majs pour faire pis»] 

Cj^uiNZE jours fans oser me montrer !.«; 
Il a falu attendre qu'uoe autre vidime 
fît oublier non infortune? D*^Rr* te 
N*ij*rit viennent de me fuccéder"; j'a- 
chève de lire leurs Articles , que S'*'^ 
vient de m'aporter; ils font mis en piè- 
ces., & plu5 bas tjue terre ;....• & i'oa 
m'afTure qu'il n'en vont pas moins tht^. 
levée 1 A-ia- bonne-heure; je n'envie pas 
leur philosophie. Jetenoiit:e aux Lettres | 
Tome. IIL Q 
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& mes Ouvrages fisflènMls excélens ( ce 
<)iie ie ne crais jpas) , j'ai tant foufFert, 
que j'aurais fieût lecmear de ne plus écrire^ 
snêmc des Lettres à* mes Amts, fi je ne 
t*avais pas. Ce qu'il y a de certain > c'eft 
que nie voila guéri; je n'ai pas fait le 
moindre effort pour cela ; mon goût f 'eft 
éteint fubitement > comme il était venu. 
Tu as raison \ l'aoïour & les plaisirs doi* 
vent feuls m*occuper , en attendant l'âge 
4e$ a&ires. Je laifTc^la pour jamais cette 
fondée de gloire vaine, qu'il n'eft pas 
toujours (ur d'aquetir. Eh ! quand je 
L'aurais acquise ? L'on T'y accoutume ^ 
& on la fent à-neine : les derniers jours 
de mon trionfc éphémère j il ne me 
flatait prcfque plus..»* Cbarn^ante Obf- 
curophile > je vais dont ne m'occupet 
que de toi ; ( fans préjudice pourtant de 
mon amitié pour mon cher Gaudet, K 
d'un-peu da retour vers le petit Lutin.) 



ZkPHIfi^yàLAUKB^ 

f Cette pauvre Zéphire peint la manière d'aîme? 
des Filles de fa focte , & parle eufuice d'un ms^ 
riage qu'elle eonCênt à &ire par crichene , pour 
IVantageindired d'Edmond.] 

iN ON ^ ma chère y je ne fuis pas guérie; 
j^ U Lçicrç dç ÇPi^olatiooji ao«c je fuis 
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bien reconnaiiTante > m*a trouvée dans 
un état à faire pitié (i). Il ne Biuc pas 
me juger fur le commun des Femmes ^ 
l'oubli , les injures , cet orgueil naturel 
\ notre Sexe , l'amour- propre , la gloire^ 
que fais-je > tout ce qui peut guérir une 
Femme honnête , glifTe fur les Filles 
comme moi , dès leur jeunefle accoutu- 
xnées au mépris , & à tous \t& mauvais^ 
traitemens ae la part des Hommes x 
Quand nous aimons unefois , il n*y a 
plus de remède \ les vices ^ le crime ^ les 
torts les plus révoltans , rien ne peut. é«* 
teindre notre malheureuse flâme ; Ton % 
mille exenples de fenblables attachemens 
dans mes Pareilles. Juge de mon malheur 
à. moi , dont Tâme paîtrie de feniibilité ^ 
ne peut exifterquVn aimant! Edmond 
f 'eft enparé de toutes mes facultés : des 
qu'il paraît , mon cœur treffailie ; il 
bondit 9 il f 'attache , il (è fixe à lui« 
comme à celui qui &it tout le charme 
de fon extftance... Mon Amie , c*en cil 
pour jufqu'au tombeau.«. Tu m'as ôtè 
tout efpoir de mariage ; c'f/2 CinpojJibU ^ 
à'priscntj dis^tu? Ne parlons donc que 
des moyens del'aifurcr pour l'avenir. Mais 
iirieusement , èpouserai»je ce viens Mt 
Tiifmégifte ? Voila , comme vous lefavez 
t on Mafi & toi , fix mois qu'il me p erfr 

^i; Cette liettif ae î*t^ pas reuouvée. 
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cmc....,N'y aora-wl de conftans qaeccut 
dont on ne fe foucie pas !... Notre Atnt 
d'Àu" eft aKivé. Sous cette perruque 
brune , avec cet habit, cet ait ajjglaK, 
le Diable, eût, il été moine avec lui , ne 
le rcconnaîrraitpas. Les circonftanccs les 
plus favorables le réuniffent, pour le rô- 
le de mon Pète qu'il doit jouer -, il eut 
un Frète aîné , qui partit il y a trente ans , 
■ ooat le Canada avec fa Femme ; on Uit 
Le ce Ftère eut un Fille il y a qumie 
2ns: tout eft mort , mais nousflcs tcffu - 
citons i il fcta fob Frète , & moi , la 
Fille, l'on taîra au Vieillard toutes es 
circonftanccs qui ne font pas cffencic - 
les , & fur tout l'on aOlitera bien que je 
nai rien à prétendre en Amérique, non 
plus qu'en France, Notre Ami a deja pat- 
fl au Bonhomme , & il me laiOe tout 
fon bien. Une leule chose m'.nquie.e : 
Celui pour quî je fais tout cela . voudra- 
t^'lenprofit«î Vous l'avez vu ton Mari & 

toh ne me flaicx-vous pas ? Helas ! un 
fcul rayon d'efpérance a calmé nion dts- 
efooir; mais hl faut rctonber dans le- 
tafd'où je fors . j'en mourrai. Aflute bim 
ton Cousin ( je n'ose dire mon Amant) 
affu«-le bien que le Barbon n'obtiendra 
Ss de moi.:.. Tu terapelles cette pe- 
/ rFille que tu vis un jour ^és ma 
'■ Sllrc i Z^ïC î Je ia vais avpu pour 



fcmme^de* chambré : Elle a été dans U 
plus profonde misère ; elle a fonffert 
des maux incrayablcs ; tout ccia me ré- 
pond d'elle: j'ajoure qu'elle m*â toujours 
beaucoup aimée , d'abord dans les vues 
que tu fais ; mâiscoçioie ce ne fut jamais- 
là mon goût , & que je l'ai bien con^, 
vaincue que je ne permerrais rien dans 
ce genre à pas une de mes Conpagnes y 
elle a donne des motifs plus honnêtes à 
fon afFeâion ; Elle me fécondera par des 
moyens que je re dirai de. bouche: 8c m 
me rendras l'inporfanc fervice d'inftruire 
de rout , l'Homme à qui j'inniolerais 
inille vies. 

CLXIIIme 

EdM ON D\^'à LaU RE. 
£Son amour pour madame Parangon le garantir* 
de f 'avilir^ enf épousant une Femme encore • 
dans les desordre. ] 

JtvEFUSER mon admiration ï ma Zé^ 
phire ! non, chère Cousine^ non. Ce der- 
nier trait me fubjuguc. Oui , je me con- 
fèrvcrai pour elle : Les projets de ton chèc 
Mari une fois remplis , rien ne me retien* 
dra. Mais tu fais qu'il faut qu'ils fe réali-, 
sent. .Ne dis à Zéphire que la moitié de 
ceci , & ne lui donne qu'tt/x rayonTftfpoirm 
La pauvre chère Enfant ! • • • . Laiifons 
échaper une penféç , qui , .à .chaque mo( 

O3 
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Sue î*£cris vient au bouc de ma plumet 
i Zéphirc était la feule j tout lui ferait 
bientôt in mole. 

CLXjy^M 

Zip xtiRM , â Lauke 

(Ole exprime tome la fprce de (k jalousie & de 

fi>n amoar. ] 

JTo u R Q U o I ne me l'avoir donc pas 
montré ce Billet^ où il y a des choses oui » 
dis-tu , furpafleraicnt mes efpéranccs r • • 
Mais il ta défendu. Je me tais. AuflS-bien» 
je n*ai déjà que trop de torts avec Ecl* 
jnond ; aujourd'hui même une nouvelle 
Lettre adrclTée à la demeure qu'il a quittée 
pour moi , m'en donne de oouveaus : je 
viens de rouvtir*... Quelle ennemie 
4*Edmond agirait plus mal avec lui K , ^ . 
Mais ceft pas vos con(êils i .», 
Lettre de iii."*Parangok, àÈDMOiro^ 

-y^OTKE Jllence neflfeffii ni 2eCindif- 
flnnu ni du mépris; non ^ mon Cousin : 
Je connais 9oere cœur. Je renouvelle donc 
mes invitaiions : vene^ connaître ce que 
peut la véritable amitié : vene:^^ voir com^ 
me elle oublie les eorts^j corhmè elle cludfe 
te vice ; comme elle efface jufqu aux moin* 
dresveJH^es du crime; comme elle échauffe 
'ians fon Jein le ^erme de la vertu ^ & en 
favorise te dévelopemens ; d\n point in-- 
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ftrcêptibU quil ctak^ elU tn forme ii^ 
jrand arbre ^ à V ombre 'duqud Us Infor* 
ù^joJs comme vous peuvent reparer kuré 
forces. Urfuk fera, ut arbre ^ mon Cou^ 
sm ••*. k Ciel lui a rtriàufa vertu ^ fa ttn^ 
'Greffe pour moi y un pur attachement pour 
vous , .fes charmes , & ,f>n premier 
Amant. • • • Mais elle k refuse : elle ne 
désire que votre réunion avec nous .,.. 
Mon cher Edmond y vous ave^ vu U 
inonie ; vous âve[ éprouvé fes peines 
GiuUes 5 & fes trompeuses délias: N^en 
€fi<e pas affes ? . . . f^ene[ rendre la vie 
Qt la joie à vos refpecUbles Parens : je 
fais tout ce quils Jouhaiteru ; en nous 
voyant enfemhle , k paffî ru fera plus 
quunfonje effrayam ^ qui commence â 
f* oublier^ . » . Que rien ne vous retienne ^ 
mon Cousin 'j Si par une fuite de nos 
malkeurs y vous avU[ à Paris quelquAt^ 
tachenunt ^ v£ne[ encore. • • • Si elk ejl 
di^ne de . nous 9 elkfira notre Amie: vous 
fave[ trop que ksfacrifices ne me coûtent 
rifsn. . . • £n quelquitat que vous foyie^ ^ 
venes^; avec ta§urance de faire k bon*- 
hefT de tous ceux qui vous aiment. 
. Fanchète vousfaluey &fe joint à nous. 

. Et c*eft moi qui fais la peine d'une 
Femme auflî généreuse ! Si par. une fuite 
de nos màlheUrSy vous aviei à Paris quel- 
qu'Attachement, vene^ èneore. •;• . . Si 

O4 
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tlU tfi digne 4t vous ^ elle fera notre. 
Amie : vous/ave^ trop que les facrifices 
m mecoûtent rien ! ... O Femme j ^uî 
que tu fois , qui me furpafles en cela 
même où je cxayais furpiflèr tout le 
monde ! . • • Oui > fi fêtais fûre • . . Mais 
)*CQ mourrais. •«• £h{ qu'inporte , Pil 
était heuteus 1 • . • QueUe confusion d'i^ 
dées t • • • Fcmnie généieose ! il en a , 
un nouvel Attachement» mais ce n'eft 
pas Zépbife ; ce n*eft pas cette Fille que 
tu viens ()e pénétrer -d admiration ! non! 
ce n*eft plus elle!.. Une Autre profitepeut-' 
irre à cçt inftant du bien qu'elle te cède^ 
Tait. . ^ . Ah ! (i j'en étais lure f je ne fuis 
pas cruelle \ mais le fieu » le fer , le poi- 
son , toute la nature ferait employée i 
nous venger... d'une indigne Rivale qui , 
neû^iç pas aimer comme nous;«». qui 
vole à Edmond la félicité dont nous le 

ferions jouir! ; 

• Informe toi » chère Laurc » de ce que |e 
yeus découvrir. . » • Mon Ennemie eft à 
ropéra. .. Eh! quoi, inpudentes Créa- 
tures y n eres-vous pas. CQUtentes d'avilis 
la Nobleflc ; d'enlever à des Femmes donê 
vous ne devriez être, que les Cervantes ^ 
leurs Amans , leurs Épous.^ leurs Pères, 
leurs Frères , de corrompre leurs Fils au 
forcir de TeniFance.} il faut encore , pour 
tnon malheur » que yojus .dcfcendi€% dans 
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les conditions communes pour y portet 
le ravage. ... Périffe le temple cle votre 
libertinage ! que la foudre , au défaut du 
feu que jy voudrais porter, le réduise ea 
un monceau de cendres; que je le voye , 
dûr-il me fervir de bûcher. . . Laurc mon 
Amie, affure- toi de ce que je veux favoir 5, 
en ce moment , j ai besoin de haïr autant 
qued*aimer: Tadivité de mon âme, en 
f exefçant fur moi-même, me confomc 
trop douloureusement. . ~ 

CLXV.^E 
'• Gavdet^ à E d mon d. 

. [Il lui annonce le mariage de Zéphire.] 

ÉKOCRATES , non le femeus Xcno- 
crates , dont Platon disait > en le compa* 
Tant avec Ariftote , qu'il falait donner à 
celui-là de l'éperon pour le faire avancer, 
& mettre un mors a celui-ci pour le re- 
tenir; niais un autre Xénocratés 9 qui 
a fait un trcs-intérçffant Traité , Surlesl 
Présages ; comme par-exemple , ce que 
/ignifie quand on voit paraître dans la 
maison une Belhe , un Serpent ;^ ou quand 
h matin on rencontre une Vieille Sec ^ Xé- 
rtocratcs , dis-je , n'aurait pas été embat- 
raffé de deviner ec que présagent les visites- 
d'un Libertin , chés une Fille de l'Opéra ; 
car moi qui ne fuis pas'Xénocrates ; je 
l'augure à-merveilles. J'ai quitté Ménil* 



montant depuis quinze-jours » & je fuis 
toutes tes démarches ^ ta Danfeuse t oc« 
cupe trop. Pavais envie de te parler: 
mais je t^aurais inportuné ; je xi ai pas 
voulu qu'il fut dit qu'une fois » un^ 
feule fois en ma vie , mon amitié t'ait 
été à-charge. Pourfuis donc : tu ne me 
verras , que lorfque je crairai qu'il en fera 
temps. Néanmoins , je me m'occupe qu« 
de toi : Par mes foins » Zéphire eQ ma* 
riée de ce matin , avec le Vieillards Les 
noces fe font ians éclat : Laure voulait 
te voir de la paxt de Zépbire ; je me fuis 
fait donner cettr commiffion,, 8c j ai ré« 
pondu pour toi ^ comme fi je t'avais vu ^ 
Que tu aprouvais U parti qiu prcnaïtMa^ 
dtmoiseUt Zépkire; que tu t aimais Jinch^ 
rementy mais qw tune cramais pas a-pro 
pas Ht paraîtra d^ns la civconfiancc ac'^ 
wzlU i qui £aïlhHfS tu avais unt petite 
îndiJ^sitioM ^ qui exigeait beaucoup de 
circonfpeSion dans Us visites aux Femmes 
quon aime. Ne va pas me démentir I 
Par- là , tu vois bicn> je ce donne un temps 
plus que fuffîsant pour que ton Obfcuro- 
phile te forte par les yeus. 
' Je ne t'ai pas répondu dans le temps à 
Une queftion fur certaines^ Lettres de là- 
haut. . • . Nous parlerons de cet article 
à la première entrevue^ quant à présent » 
tes momchs font trop précieus pour les 
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confumner à lire de pareilles misères. Je 
finis bien vire. Tout à toi , per/as & nefiiSm 

CLXVI.Ms 

[Edmond' Ten félicite , ^ remercie Gauler.] 

UFviNiOK charmant! présent digne da 
meilleur Ami, hcureiftc Lcrtre, <juc je te 
baise encore ! Quoi ! Zéphire cft mariée ! ' 
ah ! quel fardeau tu m'as ôté-là , chèt 
Mentor J Ês-tu Génie , ês-tu Démon » 
es tu Dieu ? un ^e ces bons Gaillards de 
la Fable, je veux dire. Ma-foi cela pour* 
rait bien être , à en juger par ton goût 
pour les Nymphes ; en cela , Jupitet 
même ne Tcnporte pas fur toi. Tu m*as 
rendu le plus grand fervice « & le plus 
à-propos. Je ne fais quel Diable avait 
dit à ma divine Obfcurophile , que jV 
vais une autre intrigue; elle me (èsait 
tous les jours mille queftions \ ce fujet. 
Ta Lettre m'a fourmi une reponfe fi fatiG 
fesante , que ma Reine f *en eà contentée ; 
& nous fommes enfembic le mieux du 
monde ! Je loge chés elle ; fon vieus 
Payeur ne fc doute de rien ; nous lui 
jouons des tours finguliers^ â Taide d'une 
petite Laideron de femme^de- chambre y. 
borgne & grêlée , tandis que je tiens 
Ob(curophile prefque fous fa mouflache. 
Si tu lavais comme nous nous ai« 
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mons! • .. Mais tu n'as rien à craUidcc 
ici \ jamais il ne fera qucftion de ma- 
riage : ehbondieu ! quand je prierais » 
fuplierais à genous > on ne voudrait pas 
en entendre parler* 

Et tes idées , tes projets ? tu ne m'en . 
dis pas le mot ! J admire ta délicateiTe j. 
mais elle deviendrciit ridicule par-la^fuite. 
Je ne tarderai pas nonplûs à t'aler voir» 
pour fatiilfaire ma curiosité au fujet de 
nos Provincialçs... A-propos 1 J'ai parle 
de toi à ma> petite Amie:' elle désire de 
te voir , & pourra nous kfwïr. Viens 
t'aboucher le plutôt poûîble. Si la Beauté 
nous féconde^ que ne pourrons nous pas ?. 

CLXFILme RtpUquti 

{Perfîfiage qui démafque Obfcuropliile.] 

• * 

Âis^'TU que je viens de rire % :mais 
tiTc.â^vcntre deboutoné ^ comme on dit^ 
de la chose la plus plaisante > la plus bou* 
fonne , quoiqu ordinaire , *& très ordi- - 
nairc , puifqu il f agit d'un Fat dupé. 
J'ai de par le monde un de mes Amis > 
fort joli garfon, qui fe crait adoré d'une 
Danfcufc , d'une Nymphe , d'une Semi- 
divinité , d'une Fée 9 d une Planète « 
d'une tout ce qu'on peut-être à l'Opéra : 
L'un de ces jours , il me mena chés elle 1^ 
nçus parlâmes d'affaires ;; je détaillai 



s 
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t}uclques-uncs de mes vues -y on y aplaudir , 
p^rce qu'on les trouva lucratives. Comme 
je me retirais, & tandis que mon Ami 
Yadoré fut chercher un éventail qu'on lui 
demanda , on me dit: Adcmain neuf 
heures ; nous ferons feuls. Les lendemain, 
â huit cinquante - neuf minutes , j'ctaîs 
à la porte de la Belle : On m'introdui-» 
sit , une petite Laideron de Fèmme-de^ 
chambre borjne & grêlée. Je trouvai le 
parfait contraire de ia Demoiselle Prévôt 
(i) , la jolie Petite vaut autant coîfée de 
nuit, que fous la plus brillante parure : 
c'eft le privilège de la première jeuneffe. 
Nous avons parlé de mon Ami. Je me 
fuis ouvert , ou du moins , j'ai afFeété de 
m*ouvrir : ma façon-de-pcnfer , que l'on 
crayait tenir , a enhardi : — Votre Amî 
me conviendrait, aflfés ; mais je ne le gar- 
derai pas ; un Greluchon ne mène à rien; 
& (î je n'avais mes raisons—. Un Gr,..h 
Edmond, un Gr ... ^ l J'ai demandé ces 
raisons. •;; — Je fuis entretenue par un jeunç 
Seigneur , que l'usage des plaisirs a blasél 
——Un icunc Seigneur? J'avais entendu 



(i) Danf<^use charmante fur le Théâtre, fi& 
reifetnbtanc chés elle trait popr tr^tt a Ca^Qidix^ 
Combien en eft-il y ciç jces Déeflès , jui font dans 
le même çasî ^*% A*% B*^% C***, D''*\ Z>*?| 
& prefque tout un double' alphabet. [ Nvte dé 
Gàudety qu*on en peut çraire , puifj^'H le fuyait 
p^expérUnci»] ■- ^ 
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parler tfun Vieil.... — rOh ! oui - oui i 
mais ce myftèrc-Jà ne fc révèle pas: le jeune 
Seigneur fait tout ; & ni le Vieillard , 
ni votre Ami ne favenc le fin mot^ 
——Vous me furprene^ ! mais ce Vieil* 
!^rd , & votre Femme-de-chambre-«..« 
La Danfèuse eft partie du plus bruyanc 
éclat'de-rire. — Ceft la chose du mondt 
la plus plaisante (disait-elle en étouf- 
fant): vous avez bien vu cette Calibor^ 
gnon qui vous a ou vtrt ? • • • éh*bien« • • 
c*eft - elle .... Votre Ami • . • — -J'cn- 
tens (ai-je intérompu )• J'ai cout-de-fuitfi 
compris tout le petit arrangement de la 
Danleusc , & tu vois d'ici quel joli 
Pcrfonage a fait mon Ami ! Mais qu'il fe 
confole pourtant ^ il a été Ënvorisé de- 
jour ; on me l'a dit » & il doit iàvoir la 
chose 9 aufli bien que perfone : mais ^ 
la CaUborgnon.... Grand Dieu ! que 
î*aurais de honte 1 

Après avoir parlé de lui fuffisa- 
ment , j*ai dit un mot de moi. L*on m'a 
fouri.... Comme j'alais me retirer , l'on 
m'a fait apercevoir que j avais au doigt 
un fort beau diamant. Je Tai donné fans 
hésiter: mais ie fais comment leravoir« 
Ain^i 3 ^^^ Cher , nous fommes , pour 
une Jeune*perfone de fcize ans j deux 
Payeurs 6c demi , & deux francs & de- 
mi : je m'explique ; Le jeune Seigneur « 
i^ le Vieillard payent : le beau Jeunoj 



/ 
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bomme mon Ami ne paye pas , au- 
contraire, il devrait Vitre -^ je paye 
moi , & ne paye pas ; un certain Mir- 
midon nommé PailkarTtelU , qui jouaffi 
la Comédie , attrape auffi à - la - vo& 
qudi^trcs fevcurs fkns payer. Somme tou- 
te . cina. 



te > cinq. 



A-présent, il faut le mot de l'énigme i 
le VOICI , Edmond : Obscurophilb. 

fiflagc \ Non , Edmond . non, Mon Ami , 
que les jolies Femmes foient un amusc- 
jncnt, & non une a^iirc ; c'eft avec les 
Vieilles fc ïts Laides qu'on en fait de 
bonnes. 

Va un-peu aux Audiences de dix heures » 
tu me diras ce que tu en pcnfe. Adieu, 
mon cher , mon unique Ami. 




CLXVlll,Ms 

\ li lui raconte ce qu'jl a éprouvé en affluant \ 
1 Aucfieiiçe dtt Parlement. ] 

U M Sot quelquefois ouvre un avis impo«aot : 

& un mauvais Guide peue doiincr un bon 
çonlcjL Je fuis \z% Audiences dcpiMs quin« 
ïe jours , d'aprè» ton avis. . 

Comment te peindre ce qqe j'ai éprpqvé-, 
en voyanr cette AlFemblée d'Hommes 1». 
fconcus * rclpc<SUblçs, aufqucis le Chtf 
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de l'État a confié l'exercice de la plus belle » 
de la plus glorieuse & de la plus utile 
portion de l'autoriré publique ! Non les ter- 
mes connus ne me fufliront pas > & j'aimo 
mieux enprunrer les expreflions fpoctiques 
flc fublimes du PfcaUme 8 1 : Toi 'bit : 
yous eus bes Dicus ; vous êtes tous Us 
Fils ^u Trh'haut ; 6 vous qui délivrei U 
Pauvre yic qui arrache^ tlribi^tm des mains 
de VHomme injujle I Un (èntiment inex- 
primable de tefpeâ: m'a pénétré > lorfque 
|e me fuis vu dans ce fanâuaiie de la JuC^ 
tice, & je me fuis dis en moi-même , Que 
ce Sacerdoce eft beauj * 

La première- fois , j'entendis plaider un 
Avocat célèbre , M.®. G**: Sa mâle élo- 
quence m'enchanrà;' il cft impoflible.de 
débiter mieux; il enployait des figures 
fortes , fans les prodiguer ; fa voix fe pro- 
portionnait aux choses ; & ilpreffait > mais 
tans les affaiblir^ les détail^ de liaison» 
M* L.g.t lui répondit a T Audience fui- 
vantc. Le be^ù <îcbît 4u premier Orateur 
ft) avait ébloui ', la fojrce du raisonnement 
du fécond me fubjugua; f entrevis. bien 
quelquefois du iingulicr ,. même du para- 
doxale ; mais un vigoureus colotis,unc tou- 
che nerveuse , \& palpabititi de fcs images 
me décida pour lui; M * G** parle mieux , 
jk fiduit » M«^ L; g. t cntraitle , & (bu- 
jnet» Ywm ad0ié les Juges '9 les Orateurs 

ont 
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ont excité dans moi une noble émulation: 
Je voudrais entrer dans cet Ordre , &. 
& me couvrir du genre de gloire qu'il peut 
donner. Hier j'ai entendu le jugement df'une 
cause qui me fit la plus grande impreflipn :, 
C'était une Fille qui prétendait faire caflTçr 
un (econd mariage de fon Père , & qui. 
voulait oter la qualité de Légitimes à* 
deux jcut\cs Ènfans fon Frère & fa Soeur,. 
Le Magiftrat qui fait les, fonftions du Mi-j 
niftère public , rcUnit le ^ mérite des deux 
Orateurs dont je te t'ai parlé v-ii mit dans 
tout leur jour les rqisons des detix Parties 
enfuite^il exposa fon opinion : Je n'ai ja- 
mais rien entendu de Ci véritablement élo* 
quent, de fi folidcmcnt beau 5 j'étais ra»^ 
vi : Son difcours > mille- fois plus iaréref* 
tant que le Drame le mieux tiuu , excitait 
tout-à-tour dans mon âme la pitié pour les 
les jeunes Enfans ^ la crainte qu'ils ne fuc* 
combalfent , & l'indignarjoa contre la 
Fille } mais l'Orateur calma auditôt cette 
dernière paffionjen interprétant les motifs 
4e la Fille d'une nianière à en diminuée 
l'odieus. Je me fuis rapelé le . , ^. 

Quos ego,..» Scd mo tas p lacet compçnerefiuilus. 

Que cette place eft belle , & que le fage 
S** qui l'honore me paraît grand ! Quel 
Citoyen , que celui qui confacre fa vie cn« 
tîère à éclairer les Juges qui doivent dé^ 
cider de norre honneur & de no;rç fortu^ 
Tome III. P 
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lie !... Et le Magîftrat ? cet Homme, ou 
plutôt ce demi-Dieu , ce héros de Thuma- 
' xiité» qui nous prêtes durant des journées 
entières une atention fatiguante^ (bus le 
poids de laquelle il fuconbe fbuvent> 
qu'eflnl ? mon Ami ? Je Tai fentî » quand 
après le DifcoursdcrAv.-gén, , j'ai vu déli-^ 
Direr ces vénérables Mortels: lor^ue jetant 
lin coup-d œil fur la Veuve éplorée, donc 
lia voile baillé nous dérobait le visage > je 
Vz\ vuetrenblante , attendre leur décision: 
je l'ai fenti bien mreux encore , lorfqu'é- 
f anp déclarée véritable Épouse , & les En- 
fans décidés légitimes^ elle a levé fon voile , 
& montré à fes Sauveurs un visage rayon- 
ilant de Joie & de reconnaiffance ; lorf- 
qn'elle a fait avancer (es En fans , qu'elle les 
a fait inclinct devant chacun de cts Agnes 
Magifttats-, qui fcntahtqu*ils n'avaient fait 
^ue rendre juftice,étaient inmuables com- 
me des Dieux ^ au milieu de l'émotion gé- 
nérale. 

Mon Ami , toutes les fadaises du TTiéâ- 
ttc me font à-présent inluportables ; j'irai 
r au temple de Thémis voir la vérité. 

Aujourd'hui » il y a une Affcmblée des 
Pairs: qu'elle doit être augufte î.. Oui le 

Î»lùs beau droit des Seigneurs , eft celui de 
iegcr à TAréopagt facré qui maintient pat 
fes décisions le régime focial» Les Magif* 
trats , tnt la plus belle ^ la pius augufte 
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pôttion du pouvoir du Monarque: on 
doir dire d eux : Céèant Arma To^œ, dans 
un fèns difFérenc de celui d'Horace: c'eft le 
cri- de mon cœxir. 

Je fais une réflexion à leur fujet ; Il me 
fenble qu' il faut dans toute maison , 
dans route Ville , dans tout Royaume » 
Quelqu'im dont on puifTe menacer le Mé* 
chant : à la maison » <e Quelqu'un eft le 
Père'de*FamUle ; dans le Royaume , c'cft 
le Magiftrat. Avanhièr 3 je traverfaisla rue 
des Lombards; je reconnus un de M." les 
Confeillers dcTournelleà pied : je m arrê- 
tai pénétré de refpeâ 3 & m'inclinai de- 
vant lui , quoique je n'en fuife pas vu \ je 
qe l'aurais pas fait devant un Duc*&-pair* 
Voila , mon Cher , le fruit que j*ai tiré 
du confeil que tu m'as donné d'aler aux 
Audiences. 
Pé S. Fais enforte , je te prie de m'obtcnît 

une entrevue avec Zéphire; j'ai à lui par->, 

1er 9 ne (ut- ce que pour foulager mon 

CQsur. 



CLXIX.ME 

ZipjUlKE^ à JLaU RE. 
[ Détail d'une visice d'JEdmQfid i ZépUre. ] 

\JiOjii»E ta fortais hier dlci^, mon 
aimable Laure , ton Marj ptorut : & quel? 
qoes atfaites'écwc ftfirventtea à M. Trif» 
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mègifte, il nous a laides enfcnble: M. 
Caudcc acreudaic ce momenr de liberté 
avec inparience , poar m*annoncer que je 
verrais Edmond pendant la nuit. Je 
ne fais pourquoi j'ai comme frifloné à 
cette nouvelle. Enfuite il m*a détaillé^ 
ce qu*il avait fait pour le détacher d'une 
Danfeuse qu'il aimait. Il y a trois fe- 
maines que ce mot-là m'aurait fait tonbet 
en fyncope; hier, il ne m'a que profon- 
dément affligée. Il faut convenir que M. 
Gaudct eft feul capable de ces choses- 
là ', il agit fans relâche ; paye de fa bourfe 
^ de la perfone ; mêle u.n-peu de vrai 
à beaucoup de faus , mais de * manière' 

Su'à l'explication , fuposé qu'il f 'en faffe , 
ait toujours une porte- de derrière. Je 
ne faurais pourtant m'enpécher de lui 
vouloir du bien d'avoir arraché Edmond 
à cet indigne attachement : non que je 
veuille à-présent le garder pour moi : hé- 
las! il n'cft plus temps !••. 8c mes difposi- 
tions font bien changées*... Sans - aoure 
l'aime toujours Edmond ; ce fcntiment eft 
inmbrtel dans mon cœur ; , mais je Taime 
comme fait Madame Parangon. , & 
c*eft à cette digne Femme que je veus 
le rendre. De quel droit ai-je retenu {esi 
Lettres? ceft utle^àâiop indigne» à ce 
que je vois , depuis que je vis 'dans un 
monde. honnête >.^ fan$ la craiiKe.dc 
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VOUS désobliger 3 elles feraient déjà te-* 
mises... 

' Entre minuit & une heure , Edmond 
cft venu. Je Tai reçu en trchbiant; je 
me reprochais jufqu*au plaisir que me 
donnait fa présence.' Il f'eft mis à mes 
eenous : îe me fuîs éloignée. Je Tai fu- 
plié, conjure detrc heurcus avec Mada- 
me Parangon. Je lui ai juré un amour é- 
ternel, mais fubordonné à mon devoir^ 
(tu te rapèlçs ce que je viens de te dire » 
à ce fujet ? ) Il m'a paru prendre tout cela 
fort bien : il a de Thonneur , dé Téquitc 
de la générosité même; il m'a dit , en 
me prenant la main : %— Il eft donc des 
âmes à qui la vertu eft naturelle » qui là 
faisiflent , dès qu'elles rentrevoienr— ? 
Enfui te cachant fon visage dans fes mains » 
îl a ajouté :.-*-*-Moi fcul, je la vois , fans 
pouvoir la fuivrc- l Que veut H dire, & 
qu'entend-il par ce que* l'indant diaprés 
il a apelc ^ts remords ? Si je ne mé 
trompe , Edmond n'a fait jurqu'à-préscnt 
que ce qu'il pouvafit faire? Lui, moi**, 
tpi-mémei, 8w mille autres, nous usions 
de nos droits fur nous-mcmc ? Aujour- 
d'hui, je:dois,me»ccinporTerfuivanr fétat 
où je Juii;- Toilacc qucîje fens : mais le 
b^ffê Km. Pourquoi éc$réiaûr2LS?u* Il faut 
bkn qu'il y aît-li qujflque . chose } iEat 
CQvérUé* îç ;ae jCodçbiS]f xd^ue. iriea! à cç 



2 
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uc fenccns ^elquefois dans la Tociétè 
e mon Mari : l'on y parle des Filles cotom 
me j'ai écc , avec une conpaffion méprisan- 
te qui tient de Tborreur. Je m abftiens de 
juger 9 & fur- tout de contredire ) jufqu'à 
ce que je fois plus éclairée : je vois auffi 
de quelle importance il eft pour moi qu'on 
ignore toujours mon premier état : il eft 
heureus que mon prétendu Père ibic fi biea 
mafqué ', car Til était reconnu !... Mais je 
îeviens à Edmond* 

Il ne m*a rien proposé qui me déplût. 
Il ma regardée ; il a foupiré \ il f *eft beau* 
coup plaint de (on malheur ( je ne fais 
Içq^uel ) il m'a juré de m'^rimer coujourSj 
& }'ai ienti mon cœur TépancHiir. 

Cependant je n'étais pas (ans inquié* 
rudes: je n'ai paurrant pas eu la force 
de lui dire de fe retirer; mais il m'a fait 

Îlaisir lorfquil eft* parti de lui»mêmc« • , 
^eut-crrexe plaisir venaic il de ce qu'il 
Ta fait comme en Parrarhant avec peine; 
il alait $ revenait , prefTait ma' main conh 
tre fon cœur; T'en retournait , & rwc* 
43ait encore. • • Enfin il f 'cft éioigné. • % 
peut-être pour tou^oiirs * • • ; car je viens 
d'envoyer sui P. D^Arras» <^i cft ici » 
les Lettres de fa Cousine v pouf qu'il ^ea 
(àife l'usage qui coàvieti^ra/.'J • * Ob f 
fi Edmond alaic m^^fTi^vouioir rdb \ti% a^éit 
gardées fi lon^toqps IVêAt^k dlM-lr po4^ 
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fentir là * dclTus.,. Auffi , j'étais fi trou- 
blée... 

Mon Mari , dont j'ai traverfé la cham^ 
brc-à<ouchcr , f 'cft éveillé comme je me 
remettais au lit. Il m'a montré des crain* 
tes fi obligeantes que je ne fuflc indif- 
posée, qu'envérité, j'en étais toute hon- 
teuse ! Quelque douceur qu'ait eu mon 
entrevue avec Edmond , je ne voudrais 
pas en avoir fouvent de pareilles... 

Voila M. Trifmcgifte qui vient favoir 

ce matin comment je me porte: il faut 

cacher ma Lettre: ou 'plutôt, je vais te 

l'envoyer par ma Zaïre telle qn'elle eft. 

P. S. Mondieuldans ce que ton Mari 

m'a raconté, Cbfcurophile fe fert d'un 

firatagème tout fembl^ble à celui que 

nous avions dit que j'emploierais pour 

demeure fi délie à Edmona ! & il traite 

' cela de fcélérarelTe , lui dont la morale 

* eft celle d un franc C * * * ! J'aurai» 

donc bien mal-fait ! 
Adieu ! adieu ! ma Laure. 

CLXXmjs ' Riponfil 

9 

[ Laure aprcnd i Zéphire la bigamie de Çaudet^ 
& le mariage intéteffé d'Edmond. J 

Z Al lÊit tediraqucfcncfuispasenëtat 
dcfortir, ma Chère: des affaire.^ & des 
peine» aodlcs me rctîcBftfcnt fehé$' moi> 



• i 
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ou il n eft pas à-propos que tu paraiiTes. 
<le quelques jours. M. Gaudec me donne 
de violens chagrins > donc il pourra (e 
repentir. Il vient de f'enparcr tout-à- 
fait de mon Cousm , & il le gouverne 
à fa faitaisie , aidé qu'il eft par D'Arras • 
que furement il tronpe : ils le veulent 
marier avec une Femme riche , âgée do, 
foixanre-dix-neuf ans onze mois vingt- 
neuf jours : & ( chose que tu ne conce- 
vras qu'avec peine) JH. Gauder,. mon 
Mari y en-un-mot ! a épousé une Fille , 
horiblcmcnc laide , de cette Vieille qu é- 
pouse Edmond. Ils fe font faire une do- 
nation. M* Gaadet me condanne au d- 
lence ; finon ( dit-il ) il faura bien défaire 
notre mariage , qu'il n'a pas été ^^é^ foc 
de contraâer avec toutes les précautions 
qui rendent cet engagement valide. Que 
dis-tu de cette affreuse fcélérateiTe ? • • • 
Voila donc cet Homme maître abfo- 
lu de toute la fortune d'une Maison opu- 
lente? (car tu.fcns parfaitement qu Ed- 
mond ne fe mêlera de rien ). Auffi mène- 
t'il tout cela, grand trains il vend^ il 
dénature., & fe tranquilîse fur tous les 
évèncmcfis poflîbles , par l'efpérancc d une 
Place.... Malheureusement mon intérêt , 8ç 
même le tien eft attaché à celui de cec 
Homme: après ce tour d'Efcroç, le fuc- 
çè$ peui li}i faille naître la tçnutiond'en 

faire 
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faire encore -, à-mesure qu'on rhabituè au 
crime , on néglige ^'autant les précautions^ 
& Ton ne tarde pas à en porter la peine. 

Vqjci une Lettre de mon digne Épous , 
en réponfe à Edmcmd (i). 

t./'lz£îTi mon Andî peur la pumllrt* 
fois^ ton cniousiafmt à toute imprcffion 
nouvelle nt enchante» Je fuis comme ce Secré» 
Éairedu Mar. D.Jï B^^^qiU2isait:^^'ai^ 
me cene^miîle'fois mieux 4tre firvi par un 
Fripon aSif^ que par un honnete^IfQmme 
ihiolent ; fur cent louis , le Fripon nfen 
voUra ^in^t'^inq , mais il remplira mes or^ 
2tres ; auiieu que CHonnéie^IaUolent m^ea 
fera perdre cinquante , 2otU il ne profiterai 
fas^^ Tespa£îpns me contr/irientjbuveat ; 
maisjoftyent auffi elles font pour m^s 'ief" 
feins^uqiiefi Veau iPun fleuve pour leê ba-^ 
âeaux» Suis ton joût naiffant ^ prens tes 
Infcriptions , & attens Veffu de la crise. 
^ demain. Je ferai empêche le rtûedujour ^ 
où tu fais bien, La. Vieille efi.aun humeur 
charmante cefoir. 

Je £c dirai en- outre , i}ue ru as ttial- 
fait -d^envoyex au v, D'Arras ^ les Lettres 
écrite par m.*"^ Parangon à mon Cousin; 
elles ne feront point remises à cette Da« 
me , ni rendues à Edmond. Il n'eft plu 
inême poflible de prévenir ce dernier* 

(i) A la cixviii.** Lcccrc. 

Tome m. ^ 
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M. Gaudec vient de le rendre inacceffi. 
ble pour tout le monde , & furrouc pour 
nous. Mais ( &ie le répète ) , qu'il prenne* 
garde de me pouflfer-à-bout: toute légère 
& inconféquente qu'il me crait» il eft 
des choses que je prens à- cœur. J'ai déjà 
commencé par la vengeance favorite des 
Femmes, 

RtnliqUt. C L XXImE M^me jour. 

{Nouveau rendérons accordé i Edmond par 

Zéphire^J 

Jl y me fais trenbler ! moins pour moi, 
que pour Edmond.^ Le marier ! Et ton 
Mari lui « même Têtfo marié ! . » . Ah*» 
ciel ! . . . Comme ]t recevais ta Lettre , 
ce dangereus M. Gaudct eft entré : j'ai 
remis à la lïrè après fbn départ. • . î Ce 
(bir je dois voir Edmond) Jy ai con- 
ftnti. . • Eh î comment aurais-je refusé ! 
Je fuis dans l'état que je foupconais. . • Je 
Voudrais > pour tout^u^mondé^ retenir les 
Lettre! , pour les |\ii rcntettre moi-mcrae.»' 
S*il y a quelque chose de nouveau, marque 
>e-moi ; finon , cette nuit jç dir^i tput. 



Cf jr Y 1 r UF ^c lendemain 

Ld Même à la Mêmç^ 

|Conduice (âge -d'un vieus Mari : entrevue d'Ed^ 

mond avec Zépbire. ] 

4[?Aup£T eft W Mopftrc; m\i 
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imalice retombe fur fa tète : chère Amie, 
je t ccris fous içs y^eux de M. Trifmégif« 
te , d'un Homme qu6 je révère^ qui..** 
hiai il m arrête la main fur fon éloge* 
Je vais <lopç te raconter (implement les 
faits. 

Après ip'avoir quittée bièr>faistu la pre* 
mière dén^arcbe de M. Gaudet } Lis voici : 

GAUDfi;7à M* TRSJUiéGlSTC.' 

CT ) 

.<-/£ ne dojUcpas.^ Mon/içufi^ qiu votr^ 

ftmmc ne vousjbit fidelU ; ^mais comme 

unt liaison que jf lui/ais pourrait deve^ 

jùr dangjsfj^use y y< dpis à ù^ prfibité dont 

Jefais.pref^oji^.de ypus ^itertir que ce 

Joir ; un ancien Amant ^ qui ta recher" 

çhit ^y<tvf; youSy,^eritera,de:^la voir en 

paruculi^r* Je yçusoonfeiue de prévenir Vi- 

vhnemcnt^ plutôt que de fauendre : Ceft, 

un beau ôarfqn \ & les Femmes fontfaif 

JfUs l £ur;'tofU lorfquun aimable Langou* 

reus leiir reproche en pleurant quelles font 

def cruelles y des plus^qiù inhumaines, ^ Q/t 

qu il jure quen les quittant ^ilyafe poi'- 

ffforder ^ fe penère y ou fe jeter . aXeau , 

jiiivant la qualité de la Perfone. Cetteruse ejl 

bf^nr aujji ifiellle que le mo,nde ; upendant 

les Femme^^enfont egicore aujji facilement 

les dupes 9 que fi on f employait pour la 

prem'àrefois. Cejl quil efi. doux iétre 

tronpée^ quoiqu il foit bien cruel de C avoir. 
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iti. Adutt , Monjitttr : fuive[ mon conjcil; 
tmpécktî Ctntrivut ; qut h QaUnt f^cn^ 
tetmrnt avu qtultpu petit '^tsaqrimcnt ; 
& vofis vous en ttouvtrcT hien^ 

Jtfiùs y 4fc. G A U D E Tf 

Après avoir rcçv cette X-ctrrc , M. TriC- 
ifiégifte n'a pas exactement fuivi le con-* 
feil qu'on lui dotinait.Il eft venu mctrou- 
ver ; il m% fait plus- d'aitiiiiés que de 
coutume y & m'a demandé qucUe était la. 
Rature de mon atrachemept pour lui. J*ai 
répondu fiiivant môncqpûr; fans rien dé» 
guiser, Etifin^ l'heure de la visite noc* 
turne eft venue'> il m'a laHBe libre: Ed«- 
imond a paru ; & vçid ç0mmc tpuc 
Teft pafl^. - ' ; 

^-rPoôtqnoî , inoh cher Edmond , re- 
venez- vous encore , après ce que vous 
faye? dermes difpositions ^ ^ les Jlet^ 
très qu'on doit vous avoir remist$ de m^i 
part r— -Je vichs pour calmer auprès dç 
yotis ^ le trouble dont je fuis agité \ pour 
me > rapeler des temps plus heureus. ^Ce 
calme que vous cherchez, une Autre péàt 
vous le donner ^ fans manquer à des di^ 
voifs ^ndiA^enfaUes , puifqu'Hs fonda 
tase 8c le cbarme' de la Société. *— Je ne 
viens pas ,- p mtm Amie , "vous engager 
à manquer avix vôtres , quoique Celui 
qui vous a viié. tantôt i tne fuposç çertd 
Intention; Nofi^ >iadamo^ nàa: foyeqi; 



Vcmieuse i vous êtes digne 4^ L'êrrc :.-• 
& moi f je ue . xnérite plus m le bon* 
hc«t 9 ni la vertu. -—Mon cœur me dit 
le contraire, Konfieur... Mais.vpus no 
m^avez pas répondu fur une qucftion. • • 
Les Lettres > que le P. D'Arras doit vous 
«voir remises } — Quelles Lettres î ——De 
Votre Cousipe, de Madame Paratigon: ellcr 
vous mande; elle vous attend -— Elle!.,; 
Mais laiflbns, je vous prie» cette ma« 
tièrc: moins que jamais je fuis en étaC 
de profiter des oontés de ma Cousine, . • 
Ua for «.. une Furie ... attachée fur met 
pas nous a toujours (îparés... Ah ! mon 
Amie 1 que jefuismalheureusL. -~Vou$ 
m'effrayez , cher Edmond ! . . . Ne me 
confierez - vous point cette nouvelle pei- 
ne ? Soyçz-fûr que je la partagerai ! — Ec 
ç'eft Tunique adouciûement que j'efpè^ 
re.«« En voulant me faire du bien , Gau« 
det & D'Arras mont perdu 1... Je ne fais^ 
mais Gaudet (e joue de tout. •• Moi- 
même j*avais cru que Laure^. Il la trom« 
©ce... Il vient d'épouser une vieille Fille , 
énormément laide: cette Fille a uneMè-. 
re , ou une Trisayeule, je né fais lequel > 
décrépite » mais ayant encore des pré-*, 
tentions ^ parcequon ne vieillit pas « 
dit - elle avec quarante - milte livres de 
rente ; elle eft amoureuse , & de - plus 
exigeante à-proportion de fa laideur ^ qui 
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fft alTaisonnée de tout de qui pourraie 
faire mourir de dégoût l'Homine le plus 
déterminé ; & cette Vieille , cette Vieil- 
le ••• • elle eft ma Femme depuis huit 
fours... Je me fuis laitfè conduire i cette 
Sybiile décrépite'. Veuve à-peine de trois 
mois d*ttn Jeune- homme de ving - cinq 
ans , fe ferait remariée \ d'autres , & nous 
aurait enlevé la • moitié de fa fortune ; 
car elle n*a afluré que vingt- mille livres 
At revenu à mon Ami, en lui donnant la 
Guenon qu'elle appelle (a Fille... Conce* 
^te ma peine, mon désefpoir! Il faut 
careflèr cela ! Elle m'a déjà menacé de 
prendre un Galant! Q'elle f'cn donne 
trente , fc n'en ffcrai point jalous-. J'ai 
Tépondu, pour leconfôlcr, que je m'at- 
tendais à de plus grands malheurs. —Eh F 
peut-il en être un plus grand pour moi- 
( f 'cft-il écrié) ! J'ai penfé, d'après cette 
confidence , qu'il ne faiaît plus lui faire 
de grands dérails fur les Lettres de (a 
Cousine 9 & qu'il était à - propos de re- 
mettre ces explications après la mort de 
la vieille Hou^hou : mon enjoôment m*cft 
un - peu revenu ; j'ai tâché d'égayer Ed- 
mond; mais il eft fi profondément af- 
fcfté , que je n'ai pu le foire fourirc. Il 
f 'eft retiré d'aflés bonne - heure , en me 
priant de lui permettre quelquefois de 
pareils entretiens. J'ai répondu , que j'y 
confentiraîs voloncicrSj & qu'il devait 
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bien favoir , que j*érais incapable de lui 
refuser aucune des choses qui ne bleffe* 
raient pas mes devoirs. 

Il a éré à-peine fortî ^ quc M* Trit 
xnègifle eft encré \ il m'a pris la main d'un 
air attendri , & m*a demandé avec dou-* 
ceur, pourquoi je n'étais pas au lit 2 Je fuis 
demeurée fans répondre. ——Vous n*êtes 
pas fauife (m'a-t*il dic)> une Femme faufle 
aurait bien-vite trouvé une réponfe. Avec 
qui venez - vous de vous entretenir-? Jq 
n ai pas balancé ; j'ai répondu toute- bon* 
teuse, —Avec Edmond-. Mon Mari ma 
cobraifée-y —-Je ie fais (at-il repris); &: 
je fuis content de votre converfation: mais 
ne crais pas^ mon Amie > qu'en fombre Ja- 
lons ^ je ne m'occupe qu'à épier tes adioos; 
tiens , lis-* Et il m'a remis la Lettre de M* 
Gaudet. 

Je vais t'étonner , ma chère Laure : 
Confîdérant qu'un Homme tel que ce 
Traître était capable de tout ; que d'ail- 
leurs mon Mari connaiffait ma façon-de- 
penfer> j'ai fuivi Tinfpiration de mon 
cœur : j'ai tout dit à ml Trifraé^iftcj ôc 
fans vouloir m'avilir^ en me prêtant des 
vices dont je n'eus jamais que l'écorce^ 
j'ai fait des aveus pénibles pour toute 
autre; mais qui ne m'ont prefque rien 
coûté, par la bonté encourageante de 
celui qui m'écoutaic. — Zéphirc (m'a- 

Q4 
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t-tl dit I quand j'ai eu achevé) je vous ré- 
mercie de votre franchise; je vous rc« 
mercie de ne m*avoir pas &it votre con-* 
fidcnce avant rencrcticn que vous venez 
d'avoir avec Edmond : vous pouvez me 
rendre heureus par vos fentimens aâuels ; 
je ne dois pas vous faire un crime de tout 
ce qui me fut étranger. Je lis à - présent 
dans votre cœut , mieux que vous-même 
peut-être; car laveu que vous venez de 
me faire , me donne la clef de mille cho- 
ses qui me furprenaicnt en vous; fur-tout 
de rétonnement que) ai phis d'une -fois 
remarqué dans vos yens^ lorfque vous 
entendiez parler des règles de la décence 
& dç rhonncteté : 21éphrre ( & pour preu* 
ve que vos aveus ne me donnent aucune 
répugnance pour vous» je veus vous con- 
ferver ce nom qui me plaît ) 9 ma Zéphi* 
re 9 votts aviez une ame vierge au fein 
du .... aulieu que tant d'autres, en onc 
une proftituée aans Fétat le plus faint. Je 
te choisis de*nouvcau , & avec connaif* 
fancc de cause , pour ma Compagne 8c 
pour mon Épouse : donne-moi ta main > 
mon Amie 9 que ]c t'en faflè le ferment-» 
Ce difco;urs m'a pénétrée ; je me fuis je- 
tée à fes genous ; j'ai baisé (a main un* 
million de fois ^ & je ne me fuis reievce 
pour l'eubraiTer , qu'à l'ordre abfolu.qu'il 
m'en a donne. 
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Depuis le moment que j ai fait mon 
aveu y je fuis plus légère ^ plus gaie ; 
)e me fcns plus aatrachement pour THom* 
me gcnéreus qui m'a tout pardonné. Il 
fenble que mon c<£ur foît devenu tran< 



quile» & que le malbeureus amour qui 
1 a tant déchiré , qui commandait en 
maître , ose i-peine le montrer à- côté de 
ma reconnaifTance & de mon devoir. • • 
Mais il n*c(]: pas anéanti > hélas ! je ce& 
ferai d*érre quand il cefTcra d'exifter dans 
mon cœur.... J'oublie devant qui j'écris , 
mais je ne m'accoutumerai pas à abuser 
de fa bonté» 



Gaudb r, à Edmond. 

[ Il lui rend compte de fa conduite , & tourne en 
ridicule les dégoûts d'Edmond. ] 

Ir OURQUOI donc fuir , f atrifter , gron^ 
der toujours ? £ft - ce que je t'ai marié 
avec ma Trisayeule pour que tu fufle fon 
Mari ? Enyérité , tu rajjotes , mon pau- 
vre Edmond ! N'étions-nous pas conve- 
nus de nos faits? Voyez un peu le grand 
tort que j'ai avec Monfieur ? Il y a deux 
Partis; je prens celui dont la chaîne eft 
de fer » qu'on ne doit pas cfpérer de 
briser 9 & je lui -donne celui qui ne le 
retient qu'avec un 61 à demi-pourrii Sar 
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vez • vous bien » M. Bdmond , oue vous 
Votls connaiflet très-peu en procédés ? que 
vous auriez mérité un Ami égoifle > com- 
me il en eft tant! Aurefte, (i la Fille 
vous* tente , vous n'avez ou'à parler ^ 
elle eft bien votre très-humble (èrvanre , 
& je ne lui recommande pas d'être fa-» 
rouche. Elle vous lorgne ) je crais^ de- 
puis quelques jours ? Et -• puis vous favcz 
que nous fbmmes dans un Pays dont on 
peut dire le mot S Abulfara^t aux Ara- 
bes fes Compatriotes : Aucun 2e vous 
n*ejl ajjis nobU pour donner ; Aucune de 
vos Femmes ncjl ajfis faje pour refuser. 

Quant à la plainte grave de la Lettre 
à M. Tiifmégifte , qui te fiiit me bou- 
der , depuis que Madame Zcphire a bica 
voujiu m*habi[ler à neuf ( car tous ces 
bons caraâères-là ne donneraient pas une 
part de médisance pour mille vertus ) ; 
quant à cette Lettre , dJs-)e , comment 
un Garfon-d'cfprit comme toi , n*a-t-il 
pas fu voir qu'elle était écrite de -ma* 
nière à mériter mille remcrcîmens ? Ou- 
tre qu'elle ne disait rien de ce que je fais 
contre Madame Zéphire , je comptais 

auc le vieil Imbécile empêcherait le ren- 
cvous^ qu'il ferait enluite jaious fans 
rien dire , & que cette paflîon ( la jalou- 
sie) très- analogue avec la 'Conftitution 
des Vieillards , & dans laquells ile font 
des débauches auÛl fortes ^ que la Jeu- 
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nefîe en fait en amour ^ minerait notre 
Homme , te le mettrait au pair de ma 
Trisayeule : Les choses ont difFéKenment 
tourné; je ne faurais prévoir les miracles: 
fa Zéphire eft elle - même un prodige 9 
ou du moins un phénomène. Von ne 
fait plus quel fond faire fur les Femmes 

de ce Pays - ci ; les P agiflene 

en Honnêtes- femmes , & les Honnêtes* 

femmes Je ne veus pas dire une 

fotise ; mais aparenmcnt que Y Année" 
merveilleuse aproche (i)« 

Reviens donc , Bonhomme , auprès de 
ta Baucis-, reviens, Se la contente: une 
fatiffadion foutcnue eft le poison des 
Vieilles; le chagrin, les contradi^îlions 
les nourriiïent & raniment leurs reflbrts 
usés: fi donc tu ne veus par éterniser ton 
lien , reviens bien-vite , & fais-nous bon- 
ne-mine : ta présence nous eft nc^clTaire ici. 
L'on a bien de la peine à te faire ving* 
mille livres de rente ! 



4dLU 
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Le Même au Mime. 
[ Gaudet entreprend de rebaiflèr 9l de déprîmef 

J tous les Arts.] 

B me fuis aperçu ^ à notre dernière 

(i) 11 courait alors une prëdidlîon , ou plutôt 
une plaisanterie , qui annonçait ï Année mer* 
vjtiUeuse , où cous les usages , les inclinations des 
deux (èzes , \c^ vices , les vertus , &c , alajena 
(tre renvérfés. [Note de l'Éditeur]. 
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•ncreviie p aue ti| avais repris la pointore* 
A quai penlcs-tu ? Ne faMras*tii donc tiea 
faire qu'à «contre - temps ? Quand il aii^ 
faic été bon de travailler , tu te livrai» 
au plaisir : k - pfésenc tu travaille» » au* 
lieu de te<livcrtir! Songe plutôt > ibnge 
à faire naître les fleurs fous les pas de toil 
uiUe Compagne, je fais bien que û tu tra- 
vailles ceft pour te fuir coi r même , &. 
plus encore ta Baucis ; mais tu ce desho** 
nores : nous fommes dans un remps oà 
l'eiercice des beaux- arcs e(t un ridicule* 
Qu'eft-ce qu'un Artiftc? Ceft un Ouvrier; 
les vrais Amateurs même fonc obligés (}e fe 
cacher aujourd'hui j & ils ont raison : tout 
eft manie en France , & l'on j voit nos 
Inutiles fuivre d'une façon motttonihrc 
tout ce qu'ils ont vu faire \ d'autres : 
aujourd'hui Agronome^, fans connaître 
les premiers élémcns d'Agriculture ; de- 
main Machîniftes^ tnfuite Peintres » Gra* 
veurs , enfin Hommes-de-lettres , & toa« 
jours deshonorans chacun de ces Arts oa 
Sciences par leurs ftupides efTais , que des 
Faméliques ont l'inramie d'aplaudin Si 
ce n'ed - pas - là un ridicule pernicieus , 
il n'en fut jamais fan$*doure. Mais je vo» 
une raison à cela : c*eft que les Gens*de* 
condirion » les Gens riches ^ font incapa- 
bles d'une p^nfie mâle 6c nourrie ; ils dif« 
fipent toujours > fans jamais recueillir i 
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auflî jamais chés eux une idée n'acquiert 
fa maturité j à-pehie ébauchée elle cft 
• produite au dehors , fétus informe 5c 
■ débile : fi ces Gens-là mettenr la main aux 
Sciences Se aux Atts , ils font éclore un 
auvrage éthique; mais ils le carcfTcnt, iit 
ie parent de colifichets , de rubans; ils lui 
mettent du blanc ^ du rouge ; & cet éclat 
^paflagcr (éduit TArtiftc ,* qui trouve plus 
facile de courir à la célébrité ( ou plu- 
tôt â la mode ) en les imitant. Chacun 
fon métier , fans quoi tout eft perdu. 

Ce ferait bien ici. l'occasion d'étendre 
cette belle vérité ; de prouver rucilitc 
de la diffFérence des conditions & de I« 
variété de leurs devoirs , celle des bien- 
léànee$'&c; que la fubfiftance de celui qui 
"fftit/'doit dépendre de celui qui fait«faire^ 
que fi le contraire exiftait vingt - quatrc- 
iieures s laf^ci^té ferait détruite, & avec 
^Uc totîrês les comodirés de là vie. Les 
Hômrfies fc font'naturellement clafles eux» 
mêmes a- proportion de leur mérite , plu- 
tôt que de leur force : caf il eft aufii in- 
pai&ble daas le moral qup i^m les Hommes 
(oient au même degré , qu'il Teft dans le 
physiCsqu'il?; puiffent fe dûner là medrie (l«t- 
Ture, le même tenpérçiment , &la mçmç 
'figure, &rc. Si la capacité de chaque Hom- 
me ne l'avait pas dans l'origine physique* 
ment claifé ^ il aurait fa'lu que la politi'» 
que f 'en fut mêlée ^ & qu elle eût diftxi« 
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hué les occupations : De- là , tout eôc-il 
d*abord été égal j il aurait bientôt résulte 
une grande diljparité entre les Individus Se 
Jes Familles. Or la dijSFcrçncç de la con- 
diriou y teil^^*qllc eft aujourd'hui parmi 
nous ^a fait une honte de certaines occupa- 
cions:on apclle dans notre fîècle,cette honte 
prijufi ; & mpi je l^pcUeyi^r/^ .• ehî où 
en ferions nou5 9 fi la &tigue ou 1 orgueil 
o'enpêcbaicnt pas les Inutiles d'çxécurer 
xux-mêhies les travaux de la canp^gne , de 
bâtir nos maisons ^ de nous faire nos (bu^- 
liers & nos habits! bientôt le pain & le 
vin manqueraient ; les bâtimeas récrou- 
ieraienf fur nous y & i^ous ne ferions 
ni cbauflcs (x) ^ ni vêtus. La bieilféance 
d'état n'eft donc pas, un préjugé » mais une 
Etttre^ge inftitution» comme je lai 4itenp^fi« 
^^ lant des Indiens» .,.r. 

L'eqvie tatillont des. Inutiles de xovir 
cbpt. à,- fput, .eA ce^ui perd les Arts en 
Fri^Çr t'Ap^PP de$ Anciens £iit à juC- 

- (t } Ce fur Méèèni & YéCchvz^c qiii gât^rênc le 
foâc patitâ Ifli» Roftiabs ( dit Quint Wità) f ec 
^Hg^fi< lui m^e^ ^ui. tournait en ridicule le 
inauvais r>eoâc de foa Favori , cotubaii; (baveac 
daos les défauts qU'ii |uireproch^t. Ji^/z^^2^e a donc 
'eu raison ae & jùflifîèr d^avancè aux y^ux de la pçjP 
téritëVeh cicanc'cei.veri pitoyables du plus célèp 
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te - titre oorpmè le Dieu du Soleil 'i Se 
fans - doute c'était un enblême , par le- 
quel ils voulaient exprimer , que le rè* 
gnedesArts^ comme le cours de l'A ftre 
du jour , éclaire tour-à-tour les différen- 
tes régions : ri'aguères il était^ midi i 
Paris i à-préjent le foir faprochc, & le 
plus beau jour fe prépare à Londres. Par- 
mi nous y Poésie, Littérature , Peinture» 
Sculpture y Arcbiceâure , Oanfe , Musi< 
que , tout a dégénéré ; les choses de nér 
ce(Cté même font traitées fupcrficielle* 
ment > & nos Artisans comencent de faire 
audi mal que nos Gens-de-lertres Se nos 
Artiftes. Le genre - humain vieillit ; rien 
de plus facile à voir ; il faut une révolu-, 
tion physique ou morale pour le rajeunir}- 
enore )c np fais pas (î la révolution mora*:. 
le fufHrait ( peut-être le boulverfement en* 
tier du globe eft il néceflaireM*. 
• Qu'eft-c.e que notre Poésie aâuelle ? 
Du colifichet , du maniéré'dans les peti^ 
tes Pièces, fogitivesj du.Tadelbue dans^ 
les Tragédies : la ' douceur & t'faarmo... 
nie des Vers f 'éteigpeht avec le FieiU 
fari de Fem^y* Qu'cft-ceque nos Ro« 
mans ? Pes Contes rebatus $ des poli* 
çonneries,. ou- de la métaphysique; ce* 
ffuxc d'-ailleurs cft 6 méprisé, comme 
trop facile , qu'il eft abandonné aux Cra^ 
pauds des ipaxais du ParogiTci tandis 
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que ce ne feiait pas trop de tout le fjk^ 
nie des Aigles pour le bien traiter : la 
Nation Française eft inconcevable ; tout 
eft mode chés elle » la mode gouverne 
tout) ccft elle qui ctée & fait conli- 
4érer ks Artt(l«s, bots dans un point: 
la mode 3 k goût de la Nation cft de 
lire des Romans ^ & la mode eft d'en 
mépriser les Auteurs ; à - moins que ce 
Roman ne (bit dialogué, réduira vingt- 
quatre ou trente heures, te joué par une 
des trois jtcaiémùs Dramatiques» (J*eG- 
père que Ci les Comédiens voyaient ja- 
mais cette dénomination , ils joueraient 
auffitot te fans examen la première Pièce 
que je leur présenterais, fût «elle àufli 
mauvaise que les Tragédies de f*****, tc 
les Comédies de ****** ), Mais nous n'en 
femmes pas fur ce que le genre pourrait 
être ^ nou» en fonvmes fur ce qu'il cft : 
Se il faut qu'il foie bien pitoyitble , pùiC- 
qub t^s dcur petits Ouvrages qbe j'ai fait 
huti^ V étaient ks meilleurs^ qui euifent pa* 
ru depuis vingt-ans. Quant à rHiftoire, 
cottfmcnt cft-elle traînée } On Ta réduite 
en Anecdotes. Les Sciences 9 depuis Tin» 
ventibnde l'Algèbre « ont un langage bar- 
bare > iniViteUigible, rebutant» aumoins 
pour les trois-quarts & demi du monde i 
OofR les abandone-t-on: 
Quxfl- ce que la pcimiue ? Otez îé^ 

clat 
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clat du coloris , nos tableaux ne fonc 

f'»lus que des eftampes fans chaleur , 
ans correâion , fan$ delTein i rien de fi 
pauvre, & de fi réglé* que rimagination 
de nos Peintres : us f 'imitent tous les 
uns les autres. Je fais bien que nous a*- 
vons encore des Boucher , des f^anloo 3 des 
Jïa/U , & quelques autres ; mais n'ai-jo 
pas vu tous ces ôrands-Hommes » en ta< 
blier y fous un aiigard , peindre les ais d ua 
caroflTe ? 

Q*eft - ce que notre Sculpture ? Eue, 
ne travaille plus .qu'en plâtre & en terre* 
cuite 9 tant elle (cmble craindre d'alet 
à la poftérité. Compare la Statue de 
Louis -XV 5 avec celle de la Place -Ven- 
dôme ; fes bas-relie6 , à ceux dt la Placer. 
des-Viftoires* 

Pour notre Ârcbiteâurc, ah! le beaa 
champ ! Voi nos édifices > Je ne difcon-* 
viendrai pas que la diftribution des apar- 
temens ne foit commode i mais c'ëft aux 
dépens de la folidité : d^uis que j'ai 
fuivi la conftri^âion d'une maison de Pa« 
ris des fondemcns à la couverture y je nç 
paiTe plus dans cette grande Ville qu'en 
tremblant ^ tour y eft confié aux apuis 
circonvpisins ; ce font de vrais châteaus 
de cartes. Voila cependant le genre de 
conftruâion dans lequel on dit que nous 
f xcélons , & que nous furpaifons les Ajdn 

TomtlII. R ' 
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cîens. Mais que dire, du genre où notre 
infériorité eft reconnue ? Que font nos 
Sallcs-de-(peâacle ? Je fuis perfuadé que 
fi le feu prenait à TOpéra (ce qui ne fe- 
rait f>as étonnant), &que la Salle con-* 
fumée, obligeât d'en reconftruire une 
Éutre , le goût barbare prévaudrait cn<^ 
éore: toute la France attendrait un chéf- 
d œuvre ; on citerait Naplcs , & Ion <f- 
jpèrerair davantage > parce qu'il eft tou« 
ipurs plus facile de perfeâionner que 
d'inventer : mais non , la forme élégante 
des Jeux«de-paume (èrait encore préfé- 
rée. Nos Conftruâeurs refTcmblenc aux 
Grammairiens - étymologiftes , qui con» 
fervervent aux mots leur ortografe bi- 
Sare pour en indiquer la racine : celle 
de nos Salles de-ipeâacle eft un Jeude* 
paume : donc il faut que toute ,SaIle-de- 
ipeâacle ait à - peu - près la forme d un 
Jeu* de • paume , & d'une grange , pre- 
mière racine de Jcu-de paume : c'eft très- 
bien raisoné 1 Nos autres édifices pu- 
blics font ou mefquins , ou. colifichets^ 
ou disparates ; le tout eft fraid , fans gèt 
nie f ians invention. 

Mais les Arts agréables , la Danft ^ 
par exemple? Pauvreté pure, tant que 
nous nous obftinerons à en demeurer, aux 
Élémens : que font nos Danfcurs de l'O- 
|»éra \ ils cricotenit ; je préfère les Sauteori 
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de Nicolet ; il y a là des tours-dc - force 
qui m'étonnent 9 & fon Speâacle eft di^ 
moins unique en ce genre. Ce n'cft pas 
que le talent manque aux Danfeurs de 
rOpéra ; on ne fanrait en avoir davanta- 
ge que D'Auberval & la Demoiselle jélard ^ 
que Vtftris & la Demoiselle Guimard : 
mais ils ne nous donnent que de beaux 
déploiemens » des pas bien raits , de l'é- 
légance 9 des grâces , un-peu > mais bien** 
peu de volupté , des élémens en-un-moc. 
Que dirais-tu d'un Peintite qui fe bor- 
nerait à faire fupérieurement tantôt un 
œil , tantôt une jambe , une main , &c ? 
tu louerais ces détails , mais tu lui de- 
manderais toujours une figure complète. 
La danfe doit exprimer une aétion : c'eft 
une balourdise des anciens Piliers de l'O- 
péra , de dive » que Ton faute pour fau-* 
ter > comme les moutons bondiflfènt , 6C 
que c'efl: imiter la nature : les Arts doi- 
vent imiter la belle-nature > la Nature rai* 
sonable ; ils doivent peindre les mœurs ; 
toutes les danfes des Sauvages expri- 
ment les différens goûts de ces Peuples. 
Mais f dira t- on , la danfe de T^Aubtrvat 
ne peint- elle donc rien \ Pafle ;' eihe peint 
la gaité française y mais que nous peine 
Vefiris j en fe tenant fur une jambe » ic 
tournant l'autre lentement à la hauteur 
du genou ? • • • Cela ( je le répète ) no 

Ra 
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vaut pas les cours-de-force des Baladins» Se 
n'exprime touc-aa«plûs qu'un ridicule amiK 
semenc des cours de Colége. 

Sûrement tu m'as pris pour un Oftro^ 

Sorh 9 lorfque j*ai die que 1» Musiqut 
échéaît parmi nous. Elle ik fait que: 
f de naître i ( te ièras tu écrié }• Et fiir-le' 
champ tu t'es rapelé Rameau , & tou^-^ 
tt% les jolies Comédies - ariètes qu'on ad' 
mire. Je conviens du mérite de notre 
illuftre Compatriote ( & c'eft avec coni'- 

Slaisance , que je remarque combien Is 
lourgogne eft féconde en Gens de mé- 
rite : les Cribillan , les Buffon ^ \t% Pi^^ 
ton , les Ramtau ! quels noms ! c'ed 
l'Académie de la Capitale de la Bout* 
£Ogne , qui a montre /. /• Roujfcau 3 
FEurope étonnée ; c'eft fur fes confins^ 
que le Doyen du Parnaflfe f 'eft choisi 
une retraite^ où il n'cft pas étourdi des 
aboiemens hebdomadaires de CV .. &c :)t 
l'ai quelquefois trouvé à la musique de- 
Rameau, ce je-ne-fai-quoi, ce charme 
inexprimable dont je parlerai tout-à l'heu- 
re : il ]r a des airs héurcus dans la Co- 
fliédie - Arriète ( I ) > & nous excélons 
dans la musique inftcumenrale. Mais 

(t) Nous n' avions aiors que le Jardinier &fot^ 
Seigneur « le Mait're'Cn'droiiJit Maréchalfin-ne'^ 
pavïse-jamdis'de-tQut > le SoldiH-magicien « iccm. 
U a paru depuis 17^1 , des chefs-d'ccuvirfts en. Muk 
$ifjfic^ Lk i la Comédie 'Icalieaae , (bic iVQj^* 
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notre musique a-t«elle jamais produit les 
effets puidkns de celle des Anciens } Non 
fans-ooute: Se )*en devine la raison. Tu 
as quelquefois ouï chanter de ces airs 
faciles 9 qui femblaient à l'unifTon de 
toutes tes bbxes > & que tu favais dès que 
tu les. avais entendus } de ces airs qui t ar« 
Tachaient des larmes , on t'infpiraient une 
foic délicieuse } £h«bien , rcUouviens-roi 
que ces airs étaient (impies > fans cadanfes » 
plutôt à la bailè qu'au deiTus ; ce n était 
pas de la musique de nos Opéras ; encore 
moins de la musique italienne ; ce n'était 
pas non-plus notre Vaudeville : qu'était- 
ce donc ? de la musique telle que 1 avaient 
les Anciens. Je me iouviendrai toute ma 
vie d'une Romance en patois bas - bour« 
guignon , qu'une jeune Morvandaiie chan* 
tait un foir durant les vandanges : i/' Coi;» 
7L£T^ V Amante charge U Roffijnol dt 
ripéur fis foupirs à fin Amant , îorfqt^U 
ira "dans Us tocajcs fairt paître fis trou» 
peaux. 1^ Couplet. ElU le prie 2e char-' 
mer les ennuis 'hefin Berger y en "ionnan^ 
À fin ramage plus de force & V éclat,: 
^^^Bjtpltefis foupirs (lui dit-elle ) , ton 
joli runiaje enfira plus doux» 3.^ Cov* 
PLET. Elle lui promet en ricompenfi , 3< 
2ifinèrefin nîb , fa Famote j fa Piquiou 

ra, od le célèbre Gluck vient de nous donner ce 
nue les Gens-de-goârdeÉiandaient depuis £ long* 
l^ps. [Note de t Éditeur^ j 
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contre Us Téméraires qui voudront en apro* 
rW(t). 4.* CoTPLBT. Ah ! quenefais'^ 
m ton n!à ( lui dit-elle ), aumitieu "injo* 
U huijfon de tilas & de rosiers que p ai plan» 
té dans le jardin de mon Pire ! la rost 
t ornerait , F épine le défendrait , le lilas U 
tacherait. 5.^ ET dernier Couplet. 
Làj joli Rojfijnolet j tu nous verrais 
tous Us jours ; mon Ami t^aprendraitcom^ 
me il faut aimer; moi Je faprendrait com^^ 
me tu dois titre. Rien de fi htàn dans la 
nature » rien de fi touchant que la voix 
humaine; leramagedes oiseaux n'efl^ qu^un 
fon vide : je ne laurais t'exprimer tout ce 
ce que me firent éprouver des paroles gro& 
fières 9 quoiqu'il y ait quelques penfées 
délicates, animées par un aimait > fim» 
pie 9 tendre , doux , fans roulades , fans 
dièzes , n*ayant qu'une note fur chaque 
fyilabe , mais harmonieus , mélodieus de 
cette mélodie qui parle direâemcnt au 
cccur : pendant plus d'un mois, à mon th^ 
veil , ou lorfque je me trouvais feul , dans 
le jour > il me femblait entendre refpner 

(i) Peur t'en gueufrddnai^ 
I te dèËuulrai 
Et ton nidèt 
Tantjoliét, 
TaFamote, 
Ta Pcuquîote 
C6nte qui venri 
Poa'loutrcaTâsL 
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cet air charmant dans le lointain» Telle 
était , je penfe ^ la musique Grecque» 
Auffi remarque bien qu ils avaient prelque 
toujours pour raccompagner 9 des inftru- 
mens à cordes que Ton pinçait , tels que 
la harpe , la Ijre , là cythare « le tympa* 
non > &c. Si les ûùtcs , les musètes des Tt'- 
bicènes acconpagnaient le récit des Pièces 
Dramatiques , ce n'était pas un acconpa- 
enement harmonique poprement dit , Sc 
dans le goût des nôtres; c'était un Ton 
continu pour enfler la voix de l'Aâeur : 
& la preuve, c'eft que les Orateurs avaient 
auffi quelquefois une flûte d'accompagne- 
ment^ pour qu'ils ne f'écartaiTent pas trop 
du ton convenable i leur voix : toute la 
diflîrcncc qu'il y avait entre l'Adeur & 
l'Orateur, c'eft qu'avec le premier , la flûte 
fuivait les modulations de la Poésie » Sc 
qu'avec le fécond > elle n'avait que les 
inflexions légères de la fln des phrases» 
Mais en voila trop fur la Musique. 

Quelle gloire trouveras-tu donc i cuU 
tiver des Arts qui ne font plus le lot de 
ta condition -, qui te détournent ih tes de- 
voirs effenciels; de l'étude néceflàire de 
.la Jurifprudence : des Arts qui nous quic* 
tcnt , & qui ne peuvent plus honorer l'Ar* 
tifte lui-même? En dépit de tes lumières^ 
tu fuivras le mauvais-goût 9' quotqu'avec 
de bons modèles : parceaue le goût » boa 
OU mauvais, efl une eipèce d'épidémie 
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^ui fe comunique ; toutes les Sciaices 8c 
tous les Arts en offrent une pteve : tu au* 
fis de faibles fuccès de ton vivant ; le ta 
feras mis au rang des Maîtres corrupteurs 
du goût par la poiUrit^ Après le Mariage 
que nous venons de fiûre » prens des idées 
plasrckvéesyon laifle-toi conduire par moi 
qui les ai : il faut devenir Prof câeur , au« 
lieu de Protégé. Que les Arts f 'envolent | 
que nous fait cela ? Nous ne les fixerons 

{»a$ nous (èuls : voyons-les donc tranqui» 
ement paiTer à l'avide 6c jalouse Angles- 
terre : fi quelque chost peut nous en con- 
ibler , c'eft que peut-être elle nous furpaC- 
iera dans le iolide & le grand-beau ; mais 
dans le joli & le colifichet » elle n'apro* 
cbera jamais de nous : n'en eft - ce aonc 
pas a(rés pour des Athénicns-S7barices(i) ^ 
. J'ai encore une crainte ; comine tous 
les ^oûts ce prennent fucceffivement , ne 
te viendra-t>il pas bientôt en penfée de 

Juicter le Tribunal» & àe fuivrele parti 
es Armes ? Tu aimes la gloire ; celles 
des Armes eft ce qu'on peut nommer £a 
grunit^in: & coosme tour fe correC» 
fond proportionncment , le blâme qui 

* (i) Peut-être ne trouve-t-on qu'à Paris de ces 
Hommes-feaunes I qui ont auplas.hgut degcaé 
le godt dei petits deuils : Ce ridicule eft très* 
grand , ^ (èrait digne d'être donné aax Français 
en un A^e : Je fuis fiché qu'on ait abandonné ce 
fiijet i Nicolct. [ ^ou dt Gauditj. {*f 
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f*y trouve, plus fou vent que la gloire i^ 
e&le grand blâme. Qu'eft-ce que l'Art - 
Militaire» mon Ami? Dans Ion origi- 
ne, ce fut TÂrt eftimable & néceflfaire 
de défendre fa liberté, fa Femme, fes 
Enfans , fes Proches , fa Patrie : eh- 
fuite , ce fut l'Art 5ri^j/zi& Criminel de, 
furprendredesVoidns tranquiles , de les 
maiTacrer, d'en faire des Efclaves, & 
dedégraderainfî la triflehumanité. L'Arc 
de la guerre a produit tous les vices & 
tons les crimes du monde, enétabliffanc 
tout-à-coup rinégalicé monftrueuse qui 
fe trouve du Maître à l'Ëfclave ; inéga-* 
Jiité qui ôte à ce dîernier la liberté , les 
mœurs & toute vertu : cette inégalité 
extrême nous a fî fort révoltés en £u-« 
rope, que nous en avons anéanti le nom ^ 
en coniervant néanmoins la chose. Car 
on (kit que quoiqu'il n'y ait plus d'Ef^ 
claves de droit , il exifte une autre ex- 
trême inégalité qui n'eft pas moins fu«* 
nefte aux mœurs ; c'eÛceliequi met toutei 
les richeflfes entre les mains d'un tiers des 
Hommes, à la merci duquel font les 
deux autres tiers : honneur , probité» 
fubiiftance , tout dépend de ceux qu| 
entier riçheffes« Ainfi^ pour qu'il y eur 
aujourd'hui des mœurs en Europe, il 
faudrait que-tous les Riches fùflçht ver* 
tueqs.. Mais f^Ia eft moralement inpof- 
TomUl. ' S* ^ ^ 
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fible y puirqu'ils. doivent avoir plus de; 
afiîunsy à-raison de la fucculence de 
èur hôurriture^de leur oisiveté , de lears 
amasemens &c: c'eit donc des plus vicieus 
de plus emportés , de plus volupcUeus 
d'entre-nous que dépendent nos moeurs? 
Après] cela y doit-on être furpris de leur 
dépravation ! Qu*e(l-ce que la guerre ? 
C'efl un métier où le Soldat va machi- 
nalement tuer où Ce faire tuer , fans con- 
4iai{rance ) fans mérke de fa part: où 
rOlHcier va vivre dans un camp, où il 
tâche de f'amuser par le )eu, de bril- 
ler I de jouir de tous les plaisirs des Vil- 
les corrompues ; oii il f'épui^e en folles 
dépenfes, dont il fe fait ei^fuite un titre 
p^our demander des penfions: la Guerre 
éft un métier ,. où Toa.va exposer Ôl vie ^ 
désoler des Provinces , & mettre à fac 
^honneur de pauvres Fillètes qui n'ea 
peuvent-mès y pour les querelles parti- 
culières des Princes ;;pour de& incriguei 
de leurs MiniAres ou deleurs MaitreUès : 
où Ton facrîfiè des milliers d'fTommes 

f>ar de froides combinaisons faites dans 
e cabinet, & loin du. danger ••.. Va 
donc 9 Edmond , va fervir de viâime 
anl caprices d'une Femnielète; va. , , « 
^e ire connais rien de plus vil , que de 
reffembler à des Dogjiie;^ anglais» qui fe 
bâtent Tun contre l'autre ^ mort y. pour 
|p plaisir d*iin Maùrf • 



' Quel état eftitnérons-hous donc , me 
diras-tu? Lé nôtre : celui dant ritnpor*. 
tance ne vient point d*imposans dehors 
ou d*un éclat paffager, piiais d'un pou-: 
voir réel, contrnû. Es tu capable de fen- . 
*rr toutes les |5rérogatives de ton nou-* 
velétat ? . . - Va , )e fautai t'en faire aper- . 
cevoir j quand un Millionaire, ou une 
jolie Plaideuse viendront te foliicicer. 
Dans la paflfe oîi nous yoici , mon ehèr , 
il faut voir le monde i nous faire des 
Atnisi former de$ liaisons utiles , nous 
donner une importance qui puifife impo- 
ser : la circonflaiice qui nousa portés au 
rang que nous occupons, eft unique; 
c^eft un coup-du fort i mais il n'en eft pas 
lAoins vrai, queceuxqui nous ont farts ^ 
ioutiendront leur ouyrage ; nous pou- 
vons encore montei" , mais non delcen- 
dre. Qui fait même jufqû'où nous pou- 
vons aler , avec mes vailes projets f Nous 
fommes deux, & cette union intime qui 
règne encre nous , par laquelle les biens 
de Tun ont toujours été ceux de rautre, 
nq^ rend plus capables de grandes cho»^ 
SÇ5 ; nous avons quatre bons yeus , & 
deiûc fortes tétts, caria tienne vaut fon 
prix, AlbérçnixC^y^At que la fienne, & 
devint Mini(lre; qu*était-ilf moins que - 
nous: je me fens autant de génie que cet 
Honune , d*.autaat plus illuftre , quec'eft 
' ' Sz 



i 
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cfe plus bas., qu'il eft p^rvenu.au ÇqmtafitL 
* Je vah à-^résent te décaîUer tout le;, 
plan de notre conduite future. Le pre-^ 
mier point , ç'eft de nous enrichir : nous 
avons à nous-deux quarantertnille livres 
de rente par nos Femmes ; il faut les ; 
doubler; & pour y parvenir . • • • . • 

^'Suprejfion cotyidérabU.^uc F Editeur efi obîigéde 
faire ici. ) 

Quant à ta manière d'envisager tout 
cela; je n'ai qu'un mot à te dire : Cela, 
fi fait. Depuis longtemps , je te reco- 
inande d'envisager les choses qui fe font 
ordinairemtent y connne légitimes : & ce 
û' eft pas fans raison : O/z, n'a jamais tort ; 
dès qu'il peut Tapliqueràune^chose, il 
la juiliiie : on dit, on fait, on crait, 
on peut , toutes \ts choses qui comen- 
cent par une de ces phrases , font per- 
mises y fuSent-elies défendues par toutes 
les lois. Méprise donc fouverainemenc 
ceux qui prennent le-fôlé deZ/rme/r/vj- 
tèurSy de Gémijpeurs ftlr- les abus : rien 
de plus aisé que ce rôlè-Ià : mais rien 
de fi fot , rien qui marque plus un coeur 
lâche & un pauvre éfpdt'. Fais atten- 
tion à tous cetïx-qui f'ètt acquîrçnt lè; 
mieux : c'eft ce vietfs Xibettîn y qui 2 
îeui, &aelè fautait plus< cette vieille 
Bègueiile , qui fouhaiteraic que le goûc 
de la beauté fût pafle avec fes chatmes ; 
c^jç/l ce (juélis à qui fçs moyens ne pçi:^ 
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mettent pasdefatinrairefes paflîonstc'èft 
cet Hypocrite , qui fait en cacheté ce 
■qu'il ff onde en, public, &c« 

'<,■' ^ ' . ;"j''frr»v ' i i 

CLXXf^.MB 

P I ER R ox, à Madame Par an oaNm 

{ Plusieurs Lectresque j'écrivis à Edmoiid n'ayant 
pas tenu, je m^adreflai à cette Dame. ] 

ivli A D A M £ : pourrions - nou^ favoîf , 
par vocremoyen, des nouvelles denotte 
jFr^re Edmond ? Voila très -longtemps 
qu'il ne nous écrit plus ; & vous avez 
tant.de bontés pour notre Famille, & 
vous vous y intéreflez (î fort, que fi vous 
ne favez pas ce qui fe paflTe , Perfone ne 
le l'aura. Par-quoi donc, ma très-chère 
Dame , je ne vous^ prie pas de vous ïn* 
former, & de nous tirer de penie: mais 
î^ vous marque fîmplemént que nous y 
fommes ; & je faisbienque ça fuffit avec 
vous. Mon pauvre Père & ma pauvre 
JVière vous présentent mille refpeds : & 
ma Mère en fon particulier , ne vous re- 
coinande pas fon Uriul^, pour laquelle 
vous ayez tant fait , & faites encore tant; 
inaiséilevousfuplieà-genous5rà-mains- 
jointes, que jamais vous ne fouffrîez 
qu'elle vous requite. Et moi , madame , 
je m'y joins. Ma Femme vous présente 
fts rèfpefts ; & vous les agréerez, car vou« 

• S3 
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favez que c^eft une bonne âme » & uoc 
digne Epouse , & je remercie tous les 
}ouîS le Bondieu de me Tavoir douaée. 
ECU quelqu'un àvaic été fage, il aurait ea 
lin bonheur encore plus grand , parce- 
qu'il ferait plus ée contensquele mien. 

J'ai l'honneur d^être, &e. 
.Nos Enfans comencent à grandir : mon 
Edmond reflfemble à fon Parein ; je ne 
faurais le regarder , fans que les larmes 
ne me viennent aux yeus. Ma FilleColë- 
te parle à tout-moment de vous : auffi 
vous êces fi bonne en foa encontre ! 



C L X X V I.ME Réponjç. 

( M™^ Parangcn nou$, aprend le Mariage d'Ed- 
mond avec la Vieille. ] . . 

i^oN cher Pierre: votreFrèreeftma- 
fié à Faris : c'eft une vérité dont le p. 
p'Ârras vient de convenir» parceque)e 
luiai ditquejelefavais déja^Auffitôt que 
}'ai eu votre Lettre, j'ai mis la main à 
la plume , pour écrire à votre Frère ce 
que je vais vous tranfcrire ici. •— 

M.MZ Famahgon, à ÉnmojirD. 

CJ^AI coutume 2^ prendre mon parti quan^ 
Us chojesfont faites ^ mon Cousin. Ctptn^ 
2ant je ne reviens quavec p^ine de fétone^ 
ment que ma cause votre dernière démarche / 
il éyaû aumoins le vôtre de m en voir infiruitu 
(^uoi ! tiniérit le plus bas vous a quîdé , 
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fmljftul^ Je TU vous reconais plus. Maii 
trêve de reproches. Vous êtes un^peu moins 
coupable quejî vous tujjit^ reçu mes LcttreSé 
Je ne fais Ji je dois admirer Celle qui niinp* 
truit y ou m* en plaindre ; je voudrais bun 
conaître quelleejpice de Femme ceft;je trouve 
à fa Lettre une naïveté que je n ai jamais vue 
nulle part : fa manière défaire des aveus ejl 
neuve ; le motif qui Cy porte ejl noble : cetit 
Femme était di^ne de, me doner une leçon* 

Faites fav^ir de vos nouvelles à vos Pa^ 
rens , mon Cousin : il n ejl pas bien de teS 
laiffer dans V inquiétude ; une Attire vous di'* 
rait cela^ plus durement. Puifque votre di^ 
marche , aufond n ejl pas un crime j vous ne 
deviei point y&ne devcs^plus la cacher; un 
Pire , une Mère ^ un Frire comme votre Aini 
ne devaient pas ignorer votre mariage, f^otrt 
Sœur vous embraffe : quant à moi j je fuis , 
& ferai toujours la même , non parfaibleffe , 
mais paruqiuf aurais trop à-rougir de ce que 
fai été y fi je changeais aujonrahui* 

Voila ce que je lui marque. Je joîns 
à cette Lettre , celle dont il y eft parlé, 
que i'ai reçue d'une Inconnue , & la 
Aéponfe que j'y ai faite. Je m'abftiens 
de toute réflexion. Adieu , mon cher 
Pierre r je fuis toute à vous & à votre 
chère Famille. J'enbraflfe mille-fois ma 

Petite Colète. 
Les deux Lettres dont il eft ici queftîon, ië 
trouvant aufli dahs la fuiyame , f y renvoyé. } 
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cLXxri I.MR 

Z ÉTÉ t a M, à La X/$i E. 

{ Elle lui fiaît partd'une démarche auprès de M. ■• 
Parangon , & delà Réponfe de cette Dame.) 

Xl y a dix ou douze jours que j^écrîvîs 
à M."** Parangon , fuivanc ton avis, tost 
chère Laure^ & je vois par révènemenc 
qiie tu avais raison. Comme tu n'as pas 
vu ma Lettre , je t'en^nvoye le brouil- 
lon , pour quetu le lises avant la Képon* 
fè qu'on y a faite. 

Lettre deZépRiRs.àM.mePAR ango'n 

U^'AI 3« tors , avec vous ^ M^dbamc ; vous 
Us ijnore[ , &f aurais pu ne jamais les 3^- 
eouvrin Mais ce qui vafans^iouu vousfur^ 
prenire , cefi que "dans le temps où je les ai 
eus j j^ ignorais qU*ilfut mal Ven avoir ;j*i^ 
^notais mêmequilsfujjentlies torts. Veduca^ 
iion nous fait ce que nousfomes ; je fuis la 
jprtuye de cette vérité, EUvée par une Femme 
fans principes & fans moeurs j j^ignorais 
quil y eût des principes & des mœurs : les 
aSions que je fais aujourJthui être des crimes, 
les habitudes dans lefqueUes.j^ reconnus des 
vices ^ digrddans , je les voyais alors comme 
des choses indijff'erencesj j,e raportais tout à 
moi , parceque celle qui niiUvait , raportaît 
tout à elle : je n avais efp^propre ni mesfen^ 
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timens , ni nus aSions y ni mon corps; tout 
était fubordone à Pcfpiu de trafic qui Coït 
fisait de mai ; & je rtgarbais ula corne U^ 
gitimc : je cherchais feulement à me deboma^ 
^er y en traitant les autres comme on me trai^ 
tait. JT envisage à^présent ^avecfirayeur Ca^ 
bime oàj^ étais engloutie; & par un retour 
naturel y jefonye cornent j^ en ai été retirée : 
toutes lesfi}is que cette penfée m^ occupe ^j*i'^ 
prouve une aÛejreffe acconpaqnee d!un cer" 
tain fiémiffement. Corne on m affure que y V- 
tais plus ignorante que coupable ^ & que 
celui qui a plus que Per forte le 'broit'hef'in^^ 
tèreffer à ce que je fus ^ paraît content de 
moi yjufquà me pardoner la fourberie par 
laquelle je fuis entrée dans un état que je m 
méritais pas ^f ai peu de regrets , & pointde- 
remords ; je fuis heureuse enfin. Mais plus jt 
kfuisy&plusjefonge au premier Auteur 
de ma félicité: c^ejl Edmond , cefi votréCou^ 
sin^ Madame , qui me fit faire le premier pas 
vers Chohêtetéy en niinfpirant la plus vive 
tendreffe : mon dmefortit de CeTtgourdijfement 
ou elle croupiffait ; la douce chaleur de tàm. 
raourfitjermer des qualités que je ne me con^. 
mdffMspas : je devins généreuse; mon e^oïf^ 
me difparut. Je. puisai quelques idées de mo^ 
raie dans les entretiens d* Edmond ; la beauté 
d^une aSion honéte me charma; je fis peu , 
mais ce peu anonça que je pouvais faire beau^ 
coup. Cependant j^ ignorais encore ce qu[o/i. 
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nimmt devoir ; &Jiparfaiununt y que tofj^ 
que je me iiurminai à nu marier ^je navals 
Vautre bue , que 'beferyir Edmond; Je lui 
raportaxs eouu mon exifiance , &Je le mu-^ 
êais Mn fi volontairement à la place 2e Celle 
qiû jujqu alors en avait abusé* 

Mais après mon mariaje, environée dé 
Pé*fones honéus , 'iont je rri étais Vabor^ 
erue réyale , je compris par. leurs 2ifcours y 
quil y avait des principes Vhonneur , 3c- 
probité 5 dé décence. Je confuUai Edmond 
dans un de nos entretiens particxtliers ; ilfiit 
affésHonnite-'hommepour ne me rien déguiser:' 
il m indiqua les livres qui pourraient m^inj^ 
truire ; H me dit cornent ilfalait rny prtn^ 
dre pour intérojer des Femmes d^ées , pru-^ 
dentés , e Aimables ^Jans me eomettre.Je rnin^ 
firuisisdonc. Un voiU épais tonba de devant 
mes yeux ;feus peur de moi-même. Le Mari 
que le Ciel m^a doné dans fa miséricorde^ 
fiif confulté àfon tour: il acheva de rrfédai^' 
rer ; eu Home refpeSable efi aujounthiû 
mon Confident^ Madame y ilrigle tàuus mes 
démarches y & ttia cênfeilU de vous écrire 
eette Lettre. Il fait que je fuis attachée à Ed^^ 
mond ; mais ilfaitaujp que mon désir le 
plus vifejl que vous vous charjie{ df^ faire lé 
bonheur de cet Home qui nous efi cher. Maâa^ 
me y lorfqueje ' n étais pas encore éclairée y/c 
reçus deux de vos Lettres les pbus inportan^^ 
$espour Edmond ^ & je. lei retins. Ten fuis 



#21 désespoir aujourd'hui > 6* Je vtus tacher 
de réparer ma faute. Ècrivei à votre Cousin i. 
fhépyei moff. Mari de la Lettre. , ^.foy^\f^^ 
que l^ii & moi nous ferons PinpoJ^U pour 
le rendre À la feule Perfone qui ait de véri^ 
toiles droits fur lui* Ne vou^ enbarrajfe[ pas 
d^un mariage fait avec une f^ieUlefort riche ; 
cefl un faible objlacle ^ que la Nature va dé-- 
truire.... Mais en recevant Edmond de ma 
rfudn y ncfoye\pas jalouse fil eonferve de, 
moi quelque foJ4venir* Je finis y en attendant, 
thoneur £une reponfe , &c* 

R É P N s E de M,"^ P À R A K G O N. 

ç/LvAN T de vous répondre , Madame , je 
me fuis informée au P. D\Arras des détails 
du maria^ dont vous ne me dites quun mot.^ 
U w^ a filament injlruiu :■ mais ce quil np 
m'a pas Mt , cefi quil y eut au monde une 
Perfone come vous ; Madame Toi relu diK 
fois votre Lettre , & toujours avec un noum 
vel étonement : Je vous y répons fans myf^ 
lïre y étapris ce que vous me marque{^ qu^ 
vous m^écrive[ par Us conjeiis de M» votre 
Mari. Je confentirais donc a recevoir mon 
Cousin de vos mains & à vos conditions ^ 
fil était encore en votre pouvoir de mêle do^, 
j^er. Maxs vous vcye^ trop qut cet obftatU ^. 
que vous traite^ de ba^teÛe y n*^en ejl pas^ 
moins infurmontabte y pour ri être pas ' dp, 
sfurée i encore, 9 ^uiffeut vous .en réportirt ^^ 
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iC ailleurs ^ cette idie rlvoltànte ^ iTatttndft 
la mon d'une Femme..^ vous me permettre[dè 
t éloigner de mon imagination. Cependant ^ 
Madame^ ne croye^pas que je refuse vos bons* 
oficts ; ils font offerts £une manih-e trop Je-* 
duisanu y trop vraie ^ trop de mon goût , en 
un^mot , pour ru pas exciter ma reconaij^ 
fance ; jefouhaite vivement de vous devoir 
le bonheur de mon Cousin. VeilU^fur fes di* 
morales y Madame y & daigne^ m en injiruire^ 
afin que de^^oncert j nous en tirions le parti 
qui lui fera le plus avantageus. Je fuis , Ma* 
^ame , avec Us ferttirtuns difiin^uis que vous 
mériu:^y ô'c* 

D'après cela^ mon Amî, fecon<Je- 
moî, pour obfervef Edmond. It faudra 
feisir le premier moment favorable pour 
lïouà en enparef à notre tour , & l'enle-» 
ver à Gaudet. Je veux craire cet Homme 
un véritable Ami : mais il eft trop dange- 
reux. Ce qui me furprend en lui, c'eft. 
qu'il eft fans principes par principe: il 
f'eft fait un fiftème d'inconduite, monf^ 
trueûs à-la-vérité, mais dont Tenfenblea 
ilnecè^rtaine harmonie. Ma chèteLaure, 
abandone tes projets de vengeance con-' 
tre un pareilHomme; ils tourneraient 
contre toi. Je fuis fâchée que tu voyes 
Gbfcurophile : ces Femmes-îà font pour 
les autres Femmes, te que Gaudet eft 
^our Edmohd, Kefpeâ^ejtei toî'-mêmè|r 



li' fie faut pas f'àvilir^ pour faire péîneï 
un Tiers. Adieu : m. Trirmcgifte-ne dé- 
îeûne jamais fans moi; il ne faut pas le 
faire attendre. 
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ZàltHIRE^à L AU R E» 

( Elle lui annonce qu'Edmond & Gaudet font 
revêtus de la charge d ' ) 

P^QNDiEU ! j'en reviens encoreàla con- 
duite de ce Gaudet i Qu'elle m'inquiète! 
». Trifméçifte m'aprend qu'il vient de 
Caire aflèoir £dmond.«.. qu'il f 'eft affis 
lui-même. .. • . . . ^ .► . ; 
Èft-'ce là leur place f 
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: L^ure y ma chère Laure , vient demeu- 
rer avec moi'; quitte toutes tes idées de 
yengeance; elles t'aviliraiem. Ne voi 
conq ( plus^ c^tte Obfcuiiophile. Elle te 
fendpa comme elle. Tu ne manqueras 
pas ici d'4grémens, Je n'aurais jamais 
cru y & fa!ns^doute Qn n'imaginera pas fà«* 
çilement' comment une Jeune -temme 
peut êtjre heureuse avec lin Vieillard* 
C'eft pourtant U vérité que \t la fqis : ^ 
fi Mf Trifmégiileâie rend benreiise, moi \ 
moi! juge de Ce qu'aurait trouvé en lui 
une Perroneplushoanête! une Femme 
^i /l'aurait pa^ À,cpmbacre dé ma^heuf^ 



» 
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relues babintdes ; ^iïtiC le' ccror n'àor»!^ 

Sas un Maître U. Tu fais comme efi'moi» 
lari; c'eft un Vieillard propre » encore 
vif, d'agréable humeur j ne répétant ja- 
mais ce qull fait qu'<m a bien enceudu ;. 
tendre y complaisant,, prévenant, mais 
comme on dpit l'être à Ion âge , fiins ixi- 
portunité : f occupant toujours de mol ^ 
en mon abfence, pour me procurer dei 
aises , des comodités,& prévenir ttius^ 
les désirs que je rais liil avoir donné 
|ie)l de pénétrer : afieâant en ma présen-^ 
^e un air libre ^ le dérobant fans affeéla- 
ijon^au:it réthi^cîmefis tes mieux mérités,- 
YoiJa,«ie çrais , comme forai efic cotft les 
Vieillards raisonablesr, mariés à de Jeu-* 
«es- femmes^ fi xelles-ci voulaient* f y 
prêter: pour peuqu'onfaflTeiles Vieillards 
ibut contens; une <3refie, Ufieconpial- 
4am:e, un mot agréable, un tonaffeâneus/ 
les voiIaxx>mblés:eeIaeftîldof>cfidif-' 
£cile? Ainfi tu ne trouverais ici que des 
«grémens, & tu n'entendras fur-tout ja- 
mais de querellés de ménage. Tu parta- 
geras tfiesamusemens;ils font très-variés r 
)! » Trifmégîfie met fon bonheuY à me lei 
voir gbûter :. dès qu^lF f 'apercevra eom*^ 
bieu ie t^aame, tu lui deviendras chère«^ 
hh ! mon Amie ! quMl eft: doux de penfei^ 
que notre exiftance fait le bonheur dé 
quelqu'unL.^Etvoila^oe qu'Edmond eft 
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fmoLT Aoi : qu'il vive ; qti'H fok cantent ; 
Se )e me crauve heo^rease. 
. Mais ce Gaudet! fil eft un véritable 
Ami y queldomage, qu'il ne foit pas 
vertueus ! C'aurait écé pour Edmond un 
Génie prot^eur:.... Pil eftunfaus Ami^ 
quel crime a donc comis rinfottuné , 
pou r mériter d'êrreinvinciblemént trom- 
pé 1 Adieu , ma chère Laure, J^ fuis plus 
iranquile, depuis que j*ai écrîtà m*"* 
Parango». 

' ^*^_ ' '. ' '%m 
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E D M ON t> ^ d P I£ M.È OTm 

( Il m'ocric enfin ,& me corne ibrUSiâ-es*) 

Ilardonne un trop lon^filence , cher 
Aîné : nud« j'acteiîHiais po^r ('écrit e que 
mes afFaires; euflent pris latomii>teheu«» 
reuse qu'ene.spBtaujourd'kui* Je me fuis 
fait palier Avocat ; ce préalable étant 
néceilàire ^ pour poiTèdèr une charge.*.... 

[ Qu'il fuffise au Leàeiir de/hyoir qtic cette charge 
était dans la haute, MagifijÀturt *.. ÎJous nous pif o^^ 
sons RUnJce fur des chutes qu'on ne pourra Jevini^r^ 
par le foin que nous avonss pris de îés'voihf\ 

0e-pitts ^ il faut être en état de fouten1^ 
fon rang j &• j'y fuis cher Aîné. Tu vai- 
aplaudir à ma conduire. Je ne me Aiiit 
point eonpoVté cri étourdîj en Jeune* 
boaime qui ne fonge ^u'au plaisir des 
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fens ; mais en Vieillard fenfé , A; comillA 
ta Taurais fait ;. j'ai choisi pour Femme 
OoeDan^e refpeâable, à laquelle )'ai ea 
le bonheur de plaire ; elle a près de foi- 
xance-auiDze ans» Tu vois^ cher . Aîné , 

Î[ueies Doos principes qu'on a reçus dans ^ 
a jeunefle, portent leur fi'uit tôt ou tard, 
^ qu'on fe fent toujours de l'éducation 
qu'on a eue. Ma refpeâable Epouse n'a 
qu'une Fille de feu m. fon Fils ^ ou Petit- 
fils y âgée d'environ trente ans; ua de 
ines Amis a épousé cette Demoiselle ; 
i& par cette double alliance , nous avons 
à nous<>deux toute la fortune d'une Mai- 
son de robe très riche : J'efpère que nos 
Farens aprouveront ma démarche ^ & 

3u'ils voudront bien la ratifier , en me 
onnant leur bénédiâion. Ma Femmefe 
lointàmoiy pour obtenir cette grâce', & 
voici deux ou trois^ lignes qu'elle veut 
bien fe donner la peine d'écrire : 

Cm BR' Papa & chère Maman i Je fuis de 
268y; ainfije ne fuis pas faite a hier ^ 
mais crayel que depuis que je fuis au mon-^ 
dê^je fiai jamais joui de la vie comme je 
fais avec votre cher Enfant, llefjidoux^ 
fipoUy fi conplaisant ; ••••.•*«••. 
enviritiy j^ïnfiàs folle; il mt fait- faire 
comme réçreviffe , aulieu de vieillir ^ jç 
fujeunis» AdieUp Papa & Maman : /t?^ 

* main 
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¥FSdin tremble un-peu; niais (fejl de joie de 
fentir celle de mon Chou qui la conduit. * 
J'ehbrajje mes Frères & Sceurs , mes iVc- 
VîUs & Nièces. 

Tu vois , cher Aîné, comme elle pen- 
fe à mon égard. Ecris-moi par l'ordi- 
naire prochain : ne ménage pas moix ' 
crédit, tant poiirtbi, que pour nos Pa-* • 
rerïs & Corniaiflfances. Je luis , &c. . 
P. S, Un mot des petites Créatures. 

•Mon adreffe:^ Mon/leur^ Monjieur 
Jt** De L,-B. C. d. R. e.f.C. d. P. d:P. • 
enfon Hôtel nie' du Vemijainty quartier 
du Louvre. . • 
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V 

GjiUBETy ÀEdMOND» 

( L'enjofrmeni & l'efprit d^ cette Lettre, mar-: 
quent comment Gaudet favait gouverner 

Edmond. ) ' 

uH-BiEN , rhon cher Trîsayeul, com« 
ment vont les plaisirs de la campagne? Es 
ttt content de moi? Je retiens icila Vieille 
& ma Guenon j je t'envoie, comme malr 
gré toi, dans un endrait delicieus; avec 
qui? avec quatre Femmes, ch^rm^antes ! 
£c moi, je demeuré courageufren\ent à;; 
faire la partie du Sihcio pajjej de faFille^ 
S^ de quelques auttes Antiquités qui fi- ^ 
gureraient à-merveillçs dans le cabinç^ 
Tome IIL X 
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de M. le G>mce de Cajlus^ ^^X^té tout- 
cela y )e gage que je luis peut-être plus 
heureusque toi ? tu nefais jouir de rien; 
& moi , )eme fais un amusement de tout. 
Hier , par- exenple p je me donnai le plai- 
sir de taire des recherches fur la^sanière 
de traiter, la gaUnterie dans Les belles 
auàées de Louis xiy.run Livre vivanc 
m'a fourni des découvertes curieuses j 
c'eft une Douairière qui, ttant petite 
fiije, avait été attachée a m**"^ Fontange. 
Elle me fie voir les chôsçsles plusfingu- 
liéres, & me confirma le Vers d'Ovide, 
en parlant des Vieilles , hicfercndus ager. 
Ce ferait bien ici le lieu de parodier une 
Lettre de ta Zéphire , que je furpris Tau* 
tre jour à ma Laure , & de m'écrîer : Ah ! 
mon Ami,qu'il eft doux d'exciter la re« 
connaiflance d'une bonne Vieille ^ aban* 
donnée de tout le monde! de. 

f Nous fuprimons le refit de parodie. ] Envérité, 

il nie prend quelqueifois àti ^tchs de 
goût pourma Femme elle-même, &'de- 
puis notre mariage , f aurais été deux fois ' 
tenté de renbrafler, fans cette malheu* 
xeuse dent fafranée qui lui fort de la 
bouche, & cette grofle verrue| qu'elle 
a fut le né^ , qui n'imite pas mal un^ 
corne -de rhinocéros * 

Parle pour moi à Laure, tandis que tti 
T%$ à la canpagne ; il eft étonaot qu'elle 
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toit la dupe de la farce que nous jouons 3 
aurefleycUe n'en aura que plus de plaisir^ 
quan<l le dénoûment arrivera. 

A-prèsent^ mon Cher, dis-moi fi ta 
iicuacion aâuelle ne vaut pas mieux qu^ 
celle de Comédien , d'Auteur , ou dô 
Peintre? Les honneurs te précèdent^ les 
plaisirs fuivent tes pasvi'amicié cefere 
de toutes les manières : car fi ta Société 
aâuelle t'ennuie , parle ^ )e t'en enver« 
rai d'autres. 

Je crais que la Lettre que je t'ai con-^ 
feillé d'écrire à ton Frère , aura produit 
un merveilleus effet : tes Bonne -gen» 
auront éié charmés du flyle & de Técri* 
ture trenblptante de ma Trisayeule:de-* 
puis ton départ, ne lui ai-je pas fait accrai^ 
re qu'elle a écrit ces quatre lignes ridicu- 
les , que nous lui avons prêtées , âc qu'<» 
elle n'a jamais lues ? Elle f 'accuse envé-- 
rite de iesavoir écrites un foir après fou- 
per, qu'elle avait un-peu trop fable de 
chanpagne ^ & elle en eft toute honteuse.- 
A-propos d'elle, il faut que je lui fafle 
la cour; je lui ai déjà perfuad^ qu'elle^ 
vaut mieux que fa Peçite-fille (ce qui 
pourrait bienrêcre) : par ce moyen , j'au- 
rai par-devers moi une expérience, phy-r 
sique fur les fruits fecs , qui fera le pen-* 
d^ant de quelques autres fur les fruits trop 
yem que je fis autrefois; je crais que ces 
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deux extrêmes font un pauvre régal;' 
inais ii faut avoir goûté de tout. 

C'eft jour de pofle pour Tarrivée def 
lieccres de Bourgogne; je ne fermerai 

8 as belle-ci que |e ne Jache fi nous avons 
léponfe de ton Frère , & que je n^aye 
vu fi mes conjeâures font vraies en toise ; 
car pour en partie y j'en fuis lûr; • •' • « 

4 • • • • • • • • • • * •-• Après la fiûvinte reçue. 

. Ma-foi j'écais bien bon de douter ae 
mon (uccès. J'aurais pu te faire moi-'' 
même lalRéponfe. Adieu » &prens plus 
de confiance en moi : fur-tout fuis mes 
avis pour ta chère Bégueule m."^^ Pa- 
rangon : car je la crains, depuis que 
s'Arras a fait la focise de te renvoyer 
fes Lettres fans me confulter. N'eft-ce 
pas affcS'pour elle que nous lui laiffions 
fon Urfple, dont la vertu ravaudée^ 
les charmes rapetafTés lui font-faire les 
plus amples & les plus misanthropiques 
réflexions ! Mais pour .toi , morbleu ! je | 

ne m'en fierai à Perfone qu à ton Ami, j 

Prêt-à-tout , Gaudet, ^ 

<i,. I II ■ %ttrjnr^^ ^ I II ■liiia» 

C L XXX Lme 

F IB RnoT , â Ed MOS D. 

ÎÂu fujet de deux injufiices, je porte mes plaintes 
Edmond avec une présomption condannable. } I 

iXoyf itiçns bien ea. peine ^ «juand 
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nouis avons reçu ta Lettre i mon cher 
Edmond : mais enfin , Dieu foit loué : 
car je ne penfe pas qu'une auffi bonne & 
riche Dame que celle que tu as épousée 
t'aurai^pris, fans être aflurée de toi : ôç 
nous avions besoin , mon Ami , de 
quelque gloire extraordinaire , pour ré« ^ 
parer tout le mal qu'on a dit ici contre 
toi f & qui nous rendait la moquerie des 
Gens du Pays; c« qui fesait oaifler la 
tête à notre Père & à notre Mère , 8c\ 
leur navrait lecœur. Mais à- présent nous 
âlons aler tête*levée ; de pour comen- 
cer à profiter des tes offres /je te dirai 
que je recomande à ta Religion , com- 
me on vous dit à vous autres , l'affaire 
du Cousin Jaquot Bou}at> qui eft ac- 
cusé de faus figne. Or voici comme la 
chose f 'eft faite : Il fagiffalt de rece-/ 
voir un Procureur pour notre petite Ju- 
ridiâion, & il falaitfigner quelque cho-.;' 
se pour la forme feulement , en qualité 
de Greffier : le Juge & le Procm eur-Fif- 
cal firent figner le nom qu'ils voulurent 
à Jaquot , qui était fort jeune alors ^ 
car il n'avait quedix-huit ans : le Juge 
& le Procureur^ Fifcal font morts tous • 
deuxi & il y en a d*autres en leurs pla-9 
ces : c'eft ce qui fait que des Ennemis de 
Jaquot ont rapelé la pièce du faus-feing 
pour le perdre -: & tu fais que d^ns nos. 
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petites Jaftices , cette ^Sbite prendnifr 
une mauTatse-touroore : car pour de 
l'argent» on y pafle les grandes choses^ 
& on y fait des fantômes de bibu^- 
Je te recomande donc notre Parent n 
c'était un Jeutte-garfon fans expérience^; 
l'Aâe «e porte pr^dice à Perfone ^ 
c'eft un obifon à brûler , confervé Aal- 
à-propos chés le Greffier. En voila bien: 
«irés la-defliis, mon Ami. Je paffe à 
une autre affaire. Nos Frères Georget & 
Bertrand viennent d'efluyer une perte 
fort 0rofle.'Un Richard de la Ville leur- 
a ôte la meilleure de leurs vignes ,- par 
un procès , que la proteâion lui a laio 
gagner; & nos Frères n^'ôsent en apeler 
a^ raris , de-crainte de fe ruiner tout-à«> 
fait en frais* Le Père Servigné en. eA 
mort de chagrin , caril écairfort acta-> 
che à cet héritage ^ qu'il cultivait avec^ 
conplaisance : on dit ici , qu'il avare* 
le bon droic defon côté; mais il y a etc 
je ne fais quoi d'oublié dans le titre 
d^acquisicion qui afervi de prétexte pour) 
le dépouiller. Si tu peus quelque chose 
dans cette affaire , nous avons confiance» 

3tte tu ne t'y épargneras pas. Mais que 
iras-tu donc de ceConfeiller d*Au **, 
\\ repeôfe à Urfule? 11 eft vrai qu'il nc^ 
ait pas tout* Mais te uoila , toi .... • ». 
Ê&rw que $a ne pourrait pas faire câdies 
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1^ maria|(e 4e notre Sotur? çam'eftavis^ 
à, moi. Ecru lui roîr là-deffus; elle c'é^ 
coûtera fans-douce* Autre point à traiter^* 
11 y a ici de» Enfans , donc i'aî prii ileu:^^ 
ckés moi dans le temps d'affliâion , ds 
OA m*en a donné anecroisièmeqo^on » 
voulu qui fût élevw avec eux ; iÙ vien« 
nent comme dei peupliers,. &c£ont jolis 
comme on n'en voit poio^ • Tu me con« 
hais trop bien p pour pénfer que je fois» 
las deles garder ; mais tu m'en deman^* 
des ds% nouvelles ^ & )e crais qu'rl eft 
temps défaire quelque chose pour eux» 
Le petit Garfon a bientôt dix ans ; la pe- 
tite Fille en a^£ttV;&lapetiteEtrangère' 
en a cinq. Adieu ^ mon cher Edmond* 
Notre Père , notre Mère, & toute la' 
Famille fe recomandent à Madame ton 
Bpouse ^ & lui font leurs fmcères falu« 
tations« 
< M II I iâ^|7lffiifi • ■ ' ■> 

CL XX XII. ME Repanfe. 

' Voici une Lettre qui combla mon cœur de va* 
nicé^ mais Dieu a fu m'en punir. ) 

\7 u A N D tu recevras la présente , cher 
Amé^ lavigneôtéeà nos Frères, leur 
aura été rendue. Ce n'ed pas à moi qui 
tu en as l^obligacion ;. j'ai un Ami qui 

eft , & qui s^eÂ montré. bien phiri 

ardeur que moi* Le Richard^ mandé 



Hif" A été tancé comme il le mérîcaît ; * 
fes titrés ont été examinés ^ conparés, 
reconnus faos , &.jetésaufeu ; il a (igné 
un abandoii. Il eH bon de faire len- 
tir à ces petits Bourgillons de province 
ce que Toa e&, & ce qu'on peut. • • • • 
J'en voie en-outre ànos Frères > .une fom- 
me 4e: nulle écus^ pour les indemniser ; 
& à toi mon Ami ^ la penfion des trois 
Enfans^ de tous-trots^ c'eftune dètequt 
me regarde , il n'eneilpas de plus facrée. 
Je te préviens en-^utre^ que je vais les 
prendre tous^trois ayéc moi v . ma Fem« 
(me, à qui j'en ai parlé ^ brûle d?envie* 
de les avoir auprès d'elle ;* elle veut les 
adopter /& fur*-tout les aimer comme 
fils étaient à elle. Mon Ami, mon cher 
Aîné, je te. fais une prière, dont je ne 
t'explique pas le motif, c'eftque j'attens 
de ton amitiéque tume les envoyeroi/^* 
./ri>/5.;je veus abfol4iment avoir la JtctUe 
de cinq ans : garde le fecret fur ma de- 
mande , afin que tu nayes point d-obfta- * 
clés à fur monter. Cette Enfant m' eft bien 
chère ; & d'autant plus, que j'ai été 
longtemps à craire que fa Mère l'a- 
vait perdue pour toujours: une expreC- 
fion àdoublefens m'avair jeté dans cette* 
erreur, dont on ne crut pas devoir me 
détronper. Grâces. au Ciel! on l'avait 
confiée à la chère Sœur ton £pouse,.& \û 

moment 



Itlôfflcntoù je Tai apris par le p/t)*Arras , si 
été le pltrs agréable moment de ma vie, Nd 
difFcrc à me les envoyer tous-trois. Se fur- 
tout ccUe»là , ^ue lé moins qu'il te fera poflî- 
Wc r ma Femme a un ptojet-eh leur faveur , 
dont je dewrc vivement de voir l'exécûtiort* 
Quant à noire Cousin Jaqtfôt , dis - lui 
qu'il foit tranquile ^ & que je le prens fbu^ 
tnapToteâion. Je vais écrire à nt>s petits JuC« 
ticiers, que fils Tavisent de' faite une dé- 
niarcKe , je faurai leur aprcndrc à vivre. A- 
dieu , cher Aînci la plus douce fatiffadiort 
dont je jouilTe dans mort nouvel état , c*e(ïl 
de pouvoir vous fervîr tous, & vous faircf 
tefpcfter de çeU3^ qui, vou^ dédaignaient au<< 

Îaravant. Mes refpcdts k nos très-honoré^ 
ère 8c Mère. Ma Femme les falue.. 

CLXXXIILmb 

LJÙ REy à Z È PH l RËé 

. [Coupable condufce de Gaudct. } 

«JL.i<.faut convenir que nosrCïens ont plus éa 
tonfeeur que .je n^n cfpéi>ais : ccia ticntf ; ii 
|>Qurrani fe nç wp few pas tranquile. J^c fuis? 
magnifiquement logée , & j'ai dans u» quat^ 
i\i^ de Pasîs ^ le nùxvt & k rang que j'ai per^ 
fi\^ dans l'aursç : .nmîs j« eraimunc cataftrow 
fe : <^nd not^ebojabcuTi&noCTeiicarité dé-* 
ff^nd^m.diè la* nnïï>rt de deuoc Porfenes, ils ne' 
font guère aflur^s î La Vieille eft maladt $ 
^udeir a;cmDl0yé la recerre des plafsûs pou-* 
♦tfd'éfivtcr Edmbndl>qjai cft le olusinpa rient* 
Tmtllfr X 
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mais la Jeune fc porte bien : & tnonTcaiar 
me dit qu'il en cft charmé pi m allure que: 
ce petit aiguillon de crainte & d'inquiétude 
empêche 1 amour d;^ fcndorinir^ & £ûc que 
nous fommes plus heoreus. Je ne goûte pas 
trop cela*' 

Une chose oue fai trtiuvée bien extraodi* 
naire » c'eft qu'Edmond ait fait venir ici trois 
Enfans v le Fils delà première Femme > éle« 
Té dans une forte de fecret > une Fille à la-- 
quelle |e m^intérefle beaucoup , pour les rai- 
sons que je te dirai ^ avec une Troisième 
que je ne connais pas v c'eft un vrai bi-^ 
|ou p ôc fanfr-doutc une Enfam d'amour , car 
die ena la beauté, l'air fripon Se malin: La 
veille Douairière eft folle ae celles! , qui ç(t 
la plus jeune ^cependant elle .ne l'a pas plus 
avantagée que lesautcesr car tu fais aparcn» 
ment que M. Qmdet a fsût en-Iorte que la; 
Vieille laiilat aux Enfans pr teftament tout 
n qu'elle n'a pas donné au Père. M.™^ De* 
Sarra (c*eft te nom qu'a pris mohTraîtrc,dc^ 
pim£ottélévadon)» donné leifflaîât êtkxt 
lttXB0gemeaf,8c poùrlcc ^ laiiregac^, » fait 
les mêmes ditposidtionsJ le oc desaptoavê 
|Hi$ tout Ceci* 

Je vais répond i*présent à ia-convetÊi^ 
«OQ^acticuiièfe que n&m^ ^eames hier- Ta 
«oâefiè ne me fia^tfetnlpai^». <{UGiqiietis 
fo flegafifes leomnxe yà phésômèÉeV «pt*^ 
fompancit met ma Chèt ^ ilatts^^tot» lox^ 
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fril-vcrtu : Je t'avoûrai pourtant qu^clIe m af- 
flige : fi fon époque ne précède ton mariage 
que de huit jours , il faut garder le iiicncey 
& laiflcr à M. Trifmégiffic une idée qui pour- 
fait le flater beaucoup : Si eu dates de pluf 
loin 3 il faudra recourir à fa bonté. Mais f 
malgré ta répugnance pour le premier partie 
je fouhaite vivement que tu fois dans le cas 
d'en faire usage. Réfléchis férieusement Ik-* 
deflus ,& con(ulte-moi avant que d agir« 

Ces idées font triftes : pour t'en diftraire^ 
}c vais te rendre rour-cbaud on trait qu'oit 
vient de me tacontcrî m. Gaudet en eftk Hé- 
ros 9 & Tavanture eft affés plaisante , quoi^ 
qu'elle ait un coté desagréable pour lui* Il 
avait doné un diamant à Obfeuroiile ( avec 
laquelle ]t fuis brouillée ^ par parenthèse }, 
dans unecertaine circonftanccque tu imagi* 
neras facilement. Il fur chés elle il y a hoie 
ou dix jours : il fut très bien reçu de lape^ 
tire Danfeuse. Il avait au doigt un diamant 
d'enprunt be aucoup plus beau que celui qu'il 
avait donné: il eut foin de le faire briller s 
Obfcurpfile ne manqua pas d'en avoir envie ^ 
on rendit le i/*^, pour avoir le ir'^LorfqueM* 
Gaudet en fut laisî , loin de doner le beaii 
diamant il fe mit à rire , en disant ; •— -Ehu- 
bien j fi jfe voulais t atraper^ ire tiendrait • i| 
pas qu'à moi 2* ta veus que je te doue tatg 
fdTt-belIe bague , mais fau^j pour une Su 
ne: va, mottComr, jè fœs rro^p bonéce 
four avoir vtnj^til ftoctdèi voila fofi J^ 

V i 
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niant: je ne voudrais pa^ te priver d'une cfie^ 
se qui te ftate ^ & que îc t'ai donnée—. E»« 
. mêmetemps il tire, de fa poche un diamaer 
hm , parfaitenKnt fenblable z celui: qu'il 
avait fcpris, & le nser au doigt de îa Pupcr 

fuis après avoir fortifié la .connnailTance,. 
habik Redreficur ( 'eft évadé. Mais non 
content de ce qu'il venait de faire ^ airivc 
chcslui^le malin Perfonageà écxit une. Lee- 
trcanonyme à lapetite^ritf/re^conpagne &r 

. xivale tres^jalouse- d'Obrcurophile ,. par la- 
c|uelle il la met aufait du* tour qui* vicat d^ê- 
tre îoué :. \t% motifs n'étaient pas otibliés^^ 
Bon- plus que cinq Galans favorisés eiv 
même-temps. Tu pcus imaginer qui la prc- 
siûcre rencontre au Foyer , Ariane n'a pas 
jmanqaé d!examiner le diamant^ de récrier 

' qu'il était fau5*>.& fiir le dcmenM donoé 9 de 
ie paricE^On mande Tcfaiircs :. il décide que 

. «"ettdu'faus..Obfcurolile humiliée, confbiv 
due> raillée-} f 'en eft tcouvée-mal ,.& n'a pus 
idaofer ce(oir-là.Mais*on prétendquil lui eft: 

: écbapé de dire eafe retirant ch^s elle>qu*«//r 

'ikaitvêfyiic. Ce. mot niexpliqii^ quelques 
txpreffions obicurts de M. Gauder,. & (a. 
conduite à mon égard dépuis notre demi-rev 
conciliation t Iline disait ee matin , en-par^» 

ianc de la Vieille t Ifilasîjitfuis U carud^s^ 

Jk nuilaàîù^ 

Four te-direxrqiicjeptnrê^};e:dêsaprDu-> 

c'vec&'touv; ilçd a4]n^oiQ«'inpr4idenJt:..il mer 

^Ébk ^ucHJes ifcqi imétcflG& a. ne ga& Ëùtç 



Vf.** Par r t r. ï^y 

imvrîr les ycus fur kur conduite , ne dot- 
vent rien fe permettre qai puilTe étonner ci» 

faire rire». • M^ le ****, que je vois^ 

quelquefois a mes gcnous QSc qui vient de* 
rn'intéromprc pendant que je t'écrivais) me 
disait rout-à-Fhcurc une chose quf augmcnier 
fnes frayeurs» ——Le Magîftrat de la Police 
lait tout ce qui arrive à Paris y prclque fur*- 
le-champ y tant il eft bien fcrvi i c*cft tant-- 
is. pour la canaille, mais c'eft an ineftima^ 
)le avantage pour le Citoyen bannâte— . H 
nVa expliqué les nroyens qu'on- cnploie. Ils» 
font fûrs* Eh'bondieul ii nos Gens, .^.r- fi- 
la Cour fa vaicr .••.•«••• 

Adieu, ma cBère : ta Zaïre me force dt: 
finir. N^ &is rien, fans me canfiiiter. 



i 
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CLXXXIV.MS 
Caudrt. a EDMotrm 

[n avoue ù, xnalaHie, & lafc^éraceflè qu'elle lui'ai 
Jiofiné pccasion cie Êiire* l{ . - ,, 

%^ E qo'ônt'a dit eff vrai : m^ils d'honnèiô:' 
je n'cnluis pas fâché» A-la^-vèriré , je né l^àif- 
sai» pas fait exprès :: mais j'en ai rtré roue le 
parti pofljble..» Elle n*ira pias imaginer ik' 
genre de ilbn tndifposition. Mon traitemenr 
cft prefqiic fine : grâces à' AT. D^-^PrJ''* y j'ca^ 
fois quitte r & j'ai ptu> fou0er( r. mais Ob^ 
fcuropbilc hr elle ^m& le payera , Je te le 
jure.-. Pars fttr-lc-cbàmg: k danger àugf- 
lafntr. A di cow 



i4^ u Fatsak PEnrMRTii 

" -^-' go^ -^»- — 

CLXxxr.MM 

ZàPHIRE, à LâVKE. 

Conduite Je Zéphire avec (on Mari , cbns uœ dr-* 
conftance bien delicace.] 

JLi A maladie de la Vieille y & tinfpeSian 
qifon lia 'honnit Jcs fis derniers momens , 
clière Laure» m*ont privée de t'avair aaprès 
de moi dans une ctrconftance ou tu m'aurais 
été bien néceflaire : Zaïre te dira tour cela* 
Je fuis accouchée depuis huit jours , K mz 
porte afies bien depuis deux feulement. Je 
ne vais t'écrire que lt% confidences. La Fa- 
mille de mon Mari regarde l'Enfant comnrc 
né à fepc mois. Pour moi , j'ai fait mon«de« 
Voir y un-peu rard j il eft vrai \ mais je ner 
me crayais pas fi avancée. M. Trifmégtftc 
fêtant aprocbé de mon lit , pour voir TEn-- 
fant 9 f ai pris fa main , & Fai preffée dan^ 
lès miennes. Nous étions feuls. -—'Toujours 
des aveus à vous faire ( lui ai-je dit) , & dc9 
grâces à vous demander , — *Jc vous encens 
(m'a*t'il répondu) (byçztran^uile: je ne vois 
à l'Enfant que yos traits V c'cft votre fang.^ 
je le regarderai comme étant du mien. De^ 
puis que vous êtes à mot , vous avex rèpatér 
tous, le p^flë. Cependant ^ '^9k un reproche i 
vous faire V C'eft <]uc vous avez caché trof» 
longrœpç votre état ^ S: oue vous pourries 
ctiavo4r fouf]^rr,.r Ma chère Femme ^ qwr 
tout nous (bic coniu» 2 ïdP^WiXf ffco^es^ 

/ 



desîrî , projets , fortune. Je m'expliquerai 
^vafnrage dans no autre cenps : mais ¥oiI» 
ftKMi Héritier. Je v^iis tju'il fe nomme Zé* 
phir'E^monè'Jpfeph , & qu'il rérinffTe ainli 
tctus Aos noms-, \ * . 

Adieu î chère Latire. Un mot de tout ceci 
de ma part , à Celui que la rK>uvellc intéreflEcv 

. CLXXXriME Riponfçi 
[ Moït ac la VicUle J : 

■ i^A Vieille cft morte 3e ce matm. Sî com-^ 
me tu me l'as dit plusieurs fois , le matiagcr 
d'Edn^ond avec la Dame que tu fais, eft né- 
Ceffairc au repos de ton Mari , & à ta pro*» 

Îre fatiffadKon , écris toi-même à cette: 
)am'c. L'occasion de^'afràclier à W. Gau* 
det y eft on ne (aurait ,' plus favorabk v il fe 
donne tous les foins , pour rarrangemicnt 
de la fuccelifïon , où il. ç^ feule partie avec 
Edmond;puifqùe M."** t)c*Sarra par le dieoît 
rfela nature" cft héritière unique.. Ccftccr 
qui fait que les deux Amis ftc font pas en* 
C€%c vKfiéss aU)f désagrément que je redoute 
pour eux de )a'*ptrt!idj^sCôllaTéraus, qui ont 
menacé c^j^ plus d'une fois.^ Mais l'a féçiv- 
vite ne durera pas longtenps. Celle qui li» 
kur procure h'cft pas bien , & tous les jour» 

?«lïe ^tHfiél fbi»! : mskïi pat ♦fim génTe-dîe-vîe;. 
iAcëtif^ ina<}bèrc; \Af 'feidi|rââqii''Ob&ur0* 

''phiie'm\;lij^le»U'Toii'.ç.eile. eft fumusedls 
tour quié lL.&i»c£et lui: at; fooé; s&m- cJài 
jj^cead le ^iffifiqg fos k sefic# 
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\f I^ Ji. JL^'T 1 -T.^^ ^c U précédente^ 

ZÈPHIRE , a Jll,^^ PARAffGON^ ! 
[ Elle l'eûgnge à Venit Teop^ef ji'&norulj.] 

lo. A D A M E 5 je fais qae ce n^etf pa^ ^ 
tiocrc fcxe h faire les premières dérharcbcs i 

•fnai^il: Pagit cTuft Malrfde , d'un cfprit Êib- 
jugé ; il faut te gùéi ir , r«riacber à la fé* 

^.diK^ion,, r.cnpççhe^ de nous échapcr, dut 

,plutôjç enpêcher qu'il n€ Téc&apç i lui- 

*inêine. Edmond cfl libre : Ce mot die tout. 
J'ose reclamer votre présence icï> elfe feule 

.poqrra -quelque/ 'cbpse. Véner dpnc^ Mdh- 
dame^ voir,, piitrc rHorame qui nbus^ft 
cher at toutes: deux , une Femme qui vou^ 

,)ionôre, & qui attend, à'fe règ^r fur le» 
fcntimens qu'elle vous infpirera, pwir f eftî* 
mer eIlé-mêmer..J''ai.Wi6nftcur dette, &c* 

Mf Trifirrégiftç. mç cfeargc de vqus aiTurcr 
de la protonde vénération*- . 



f Elle fé proinet le lirt fe^ pius beureas. T r 

.j[9^1;£ vôîçi dicocc unêrfoifi £ Bansiy lUfif 
*€!iè9 AnHsp &^Vpèis^ld&vi)ltbîemQt'Jtf;i^ 
:êc toutes nv$9 psise; «Ëdmomlreft-fibrechdifsi 
jEOus- £ftmjciwi^p &ie5 ^ccaiicis icntimcns^ 



VI."^* Par ti e. »# 

ont reparu comc je les desirais. . . . Ma Ticii- 
nèce ! ah! qui me l'aurait dit, qu'il m'ea 
coûterait tant de naufrages avant que d'ar- 
liver au port!,... Mais c'cftlefort inévitable 
de toutes les pallions illégitimes.... Enfin ^ 
il paraît que la célefte Juftice eft fatiffaifâ : 
mon Cousin' cft âbfolumcnt changé : il eft 
redevenu tel que vous Te vit es arriver à Au**. 
Mais je ne ferai pas abfolument tranc]uHç ^ 
tant que je le faurai a la portée de M. Gau- 
der. Je me tais fur la conduire de cet Hom- 
me. Peut être va-t-il rendre jufticc à Laure, 6t 
. cnpcchcr la perte de i;ette pauvre Créature » 
" qui a detrêsmauvàiscs ConnaifTances. Je ne 
mets pas du nombre une Dame Trifmégifte 9 
la même qui m'a donné avis de tout ce qui 
fe paflTait, & qui m'a marqué le moment de 
partir : c'eft une charmante Femme, ou plu- 
tôt c'eft un prodige : je vous la ferai conaître, 
& vous m'en remercîre?. La pauyre Urfulc 
eft reftée à Au"**. Mondieu l quand je penfe 
à elle ; que je me rapelle comme elle fut 
4 abord, comme e^eaété enfuite; & que 
je vois comme elle eft aujourd'hui , je me 
demande (î tout ce qui lui eft arrivé n'eft 
pas un fonge ? Adieu , mes chèrs Amis« 
Je vous quitte pour aler cbés Edmond, qui 
|i cft pas venu me prendre à l'heure qu'il 
•m'avait donée. Vous aurez bientôt de mes 
nouvelles , & plus détaillées & plus agréa<» 
\>ks fans^doute, 

TomcJIL U 






LXXXIX.ME 

Laure. â Zaire, 

[ Zéfhitc cû bleflëe par Edmond. ] 

JLaïke^ empare-toi âc M. Trifmégifte ; 
&c ne ibuffire pas qu'il vienne ici. Mon En- 
fant ! c'eft une fcène honrible ! Ta pauvre 
MaitreiTe eft bieile dangereusement... ^is 
bien attentive : Je ferai reconnaiflanti. 
Adieu , ma Fillc« 

jriN d£ la Sixième Partie, &2uT0mIIL 
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Liste 6ts Ouvrages de rAuteur: 

( De tcus les Romans pofierieurs À ceus du ctlehre 
Abhi PREroTf il n'y en a pas qui rtnfermem 
flus de morale& d^injiru^ian que les Ouvrages de 
J^Jluuur des Idées ^tNQVLlEELES. LePuhâc 
a prouvé Uur mérite en les Achetant» Prefque tout 
^nt été contrefaits i ^ plusieurs ont été reimpri^ 
mes pan r Auteur même) , 

La Famille VERtiTEu^B , . IV Paniet; 

LuciLB^ , ou Les Progrès de la Vertu » I Parcie. 

Oft vient d'en donner aneircondé édition > fous le 

citf< de LA Ï^iu-B BKtfivÉB ; eu, en litanies. 

Xa Confidence méceîsaire^ Lecties Angl. il P.. 

IJ'Orfeline Franc AiSEyOu FanchetteJII Parties* 
On réimprime ce f etit Oavxage, 

■0 ^ 

La Fille Naturelle , féconde édition. Il Parties* 

IDÉES SINGULIÈRES, trois vol. inS S ûvoîr.- 
LePornograpiie ,ott LA Proftîtutîon réformée. 
La* Mimogr aphe ^ on le Théâtre réformé» 

•s 

On va téimpriniet ce Tome, 8e le refondre entiècemenc •' 
LesGynogr APHES,ou laFemme réformée;(/c»ifi/7re/I 

L'École de la Jeunesse , IV Parties. 

'Adèls DfiCoMM**, ou Lettres d'une Fille 
A SON Pêre , V Particst' 

• 

La Femme dans -les trois États de Fille , 
d'Épouse & de Mère, Hiftoire morale, 
OMàî^ue & véritable. III P.4rtle^ 



V 




%E9 N0«rvBADr4^MEMOHic$ dVm Homme- 
pB<2uALiTi , Jï Parties, 

* V^x fnOf eeâus de la I Panic , & f a H molnr lei 

q^ingt pcémî^ces^ageè^nt de r Auteur. 

Ï-eFÎn-Matois^ ou^iftoîre dij Gnfnd-Tacano ^ 

traduit de refpagnol de Quèvédo , Ùl Parties. 

|1 vfy a dtf l'Auteur que les Paif xest» lesNoTBs 

lie U findjcs Voliune$ , i^lies ^cpt Chapitres 

Uï^ px^f 1^ r'rpbfrq^e^ £Oui les Jpdje$« 

J|/ÇS pAMeBB>5 pS f.A Vl|,|f.E, OU l,£ Patsam pcm* 

▼BRTï ^ Hiftoire récente , mise au jour/wr /« W- 

ritabUs Lettres fcs PcrfonagcsJiV T,en VlIIPart» 

fjtxpx^m^ ViKjLS , III Tçmciy 
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<ro^s fcs Ou;rragcs ft troureni à Parjs, cji^s 
^A VsUVB DUCHENE, HUMBLOT, LEJAY^VALADE, 
fue S.-Jaçquesi DURAND, rii^Galaude i DE-HANSi; 
f ont-aaphange : DEL^LAIN^rue de la Comedie-ff an. 
calsc, MjÈRIGOT, quai des Aaguôins, & ESPRIT , 
j^, ^p^. 4. S. M|r Ip pac fc Clianretj au Palais-ro;r«{^ 
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